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    Préface

    
      
        « Il y a des milliers et des milliers de gens qui travaillent pendant de longues et difficiles heures à des boulots qu’ils haïssent pour gagner de l’argent afin d’acheter des choses dont ils n’ont pas besoin, pour impressionner des gens qu’ils n’aiment pas. »

        Nigel Marsh

      

    

    
      Le concept de rat race (course des rats) a été inventé dans les années 1950 pour désigner la compétition effrénée qui existe entre les gens pour obtenir le meilleur diplôme, puis le « meilleur » job, souvent un travail stressant, usant, sans âme et qui apporte très peu, mis à part des satisfactions matérielles superficielles. L’image vient des rats de laboratoire qui font la course dans un labyrinthe pour récupérer un morceau de fromage, pendant que des scientifiques goguenards les surveillent.

      On entend partout qu’il est important de choisir un travail dans un domaine qui nous passionne, mais regardez autour de vous. Passez en revue tous les gens que vous connaissez qui vous viennent à l’esprit. Est-ce que la plupart d’entre eux font un métier qui les passionne ? Ou est-ce qu’ils ont plutôt un job qui, au mieux, « a des côtés intéressants », et qui en plus « propose des tickets restau » et « a un CE qui nous offre des cadeaux de temps en temps » ? En fait, très peu de gens aiment vraiment leur métier.

      L’une des études les plus sérieuses sur le sujet1 montre que seulement 15 % des employés dans le monde sont émotionnellement investis et heureux dans leur entreprise et que 18 % des employés sont même activement désengagés, c’est-à-dire qu’ils considèrent leur emploi comme un boulot alimentaire qu’ils sont obligés de faire pour vivre. En France, seuls 6 % des employés se déclarent investis et heureux et 25 % activement désengagés2, un des plus mauvais scores du monde. Ce fait représente le plus grand échec de la société moderne.

      Certes, il y a encore peu de temps, la majorité de la population devait travailler aux champs ou dans l’élevage et peu de gens avaient le choix de pratiquer un métier qui les passionnait. Mais d’un autre côté, pendant la très grande majorité de leur histoire, les paysans n’étaient pas soumis à des heures de travail obligatoires. Ils devaient travailler beaucoup pour préparer les champs et semer, puis pour récolter, mais pendant le reste de l’année, le travail était bien moindre. Pouvez-vous imaginer ne pas voir une seule horloge de votre vie ? Ne pas savoir quelle heure il est exactement ?

      C’est ainsi que les êtres humains ont vécu jusqu’au bas Moyen Âge, avant que les horloges ne deviennent courantes dans les villes, puis que les montres portatives apparaissent au XVIIe siècle. Ce n’est que quand les industriels du XIXe siècle ont voulu obtenir le maximum de rendements de leurs ouvriers qu’ils ont imposé les horloges sur le lieu de travail, avec un nombre minimal d’heures à effectuer chaque jour. Avant la révolution industrielle, les gens travaillaient seulement 25 heures par semaine en moyenne sur l’année3. Ce n’est donc que très récemment dans l’histoire que le temps de travail hebdomadaire a été imposé et réglementé.

      Mais les rebelles intelligents comme vous se rendent compte que la vie a mieux à offrir que la course des rats pour obtenir le meilleur diplôme, puis quarante ans de métro-boulot-dodo avec quelques vacances au mieux, pour enfin profiter de la retraite quand vos plus belles années seront derrière vous.

      Et c’est possible. Vous pouvez croquer la vie à pleines dents et vraiment profiter de toutes les merveilles qu’elle a à offrir.

      Ce livre de MJ DeMarco vous donne de nombreuses clés pour y arriver. Bonne lecture, et surtout n’oubliez pas que le gouffre entre l’ignorance et la connaissance est bien moindre que celui entre la connaissance et l’action : à la fin de chaque section, retenez un concept et travaillez dur pour l’implémenter dans votre vie. Ce n’est que comme cela que vous transformerez les connaissances acquises dans ce livre en réelles compétences qui vous serviront tout le reste de votre vie.

      Et recommencez. Jusqu’à ce que vous ayez trouvé une technique 20/80 qui changera votre vie pour le meilleur et qui vous donnera envie de continuer à explorer, encore et encore.

      
        Olivier Roland,

        Auteur de Tout le monde n’a pas eu la chance de rater ses études4

      

    

  


AVANT-PROPOS
Pouah ! Quel idiot je suis ! Et masochiste avec ça. Oui, je suis la preuve que tout le monde peut échapper à la course à l’échalote. Si un idiot comme moi peut y arriver, vous le pouvez aussi !
Non, je ne plaisante pas. Ceci n’est pas de la fausse modestie.
Voyez-vous, ce livre, d’une certaine façon, constitue ma première tentative en tant que conteur. Mais contrairement à une personne normale, je n’ai pas pondu une romance. Ni un roman policier. Ni un bouquin avec archétypes habituels et intrigues bien ficelées. Non. Figurez-vous que votre dévoué idiot a choisi d’écrire l’histoire la plus difficile qui soit. Un livre qui n’appartient à aucun genre. Moitié récit fictif, moitié manuel de business documentaire. Un ouvrage qui traite d’esprit d’entreprise, de création de richesses et de cassage de routine. Un bouquin qui n’a pas d’exemple connu à imiter ou à amender.
La règle de base du métier d’auteur, c’est de « montrer, et non pas raconter ». Le souci, c’est que les manuels de business ne sont le plus souvent que des « racontars » – faites comme ceci, ne faites pas comme cela. Ce qui rend leur compréhension rébarbative, et ils nous tombent des mains. Difficile de montrer une « vue d’ensemble » et de changer la vie du lecteur. Difficile de convaincre ledit lecteur de tout ce qu’il est en capacité de réaliser. Je me suis donc mis au défi de livrer une histoire qui ne se contente pas de « raconter », mais qui « montre » aussi.
Ce qui s’apparentait à un défi. Parce que, sérieusement… En quoi un récit de création d’entreprise est-il susceptible d’être enthousiasmant ?
Il a eu une idée, alors il a monté une SARL.
Elle a placé quelques publicités sur Facebook.
Non, ceci n’est pas mon nouveau style d’écriture.
Non, je n’écris pas comme James Altucher1 parce que j’ai perdu un pari.
Bref.
Lorsque j’ai amorcé ce parcours, nous étions au milieu de l’année 2017. Je pensais que ce projet nécessiterait trois mois d’écriture. Il m’aura fallu près de quatre ans.
Parce que je suis un idiot.
Ce livre aurait pu s’intituler Échapper à la course des rats pour les nuls.
Mais comme je n’apprécie pas les procès intentés par les braves éditeurs à succès, j’ai opté pour quelque chose de différent2.
Au fil de ce récit, vous allez vous plonger dans cette course folle qui empoisonne un mariage et ronge les rêves. Vous découvrirez l’histoire d’un couple ordinaire en quête d’une échappatoire extraordinaire. Entre ces pages, vous serez aux premières loges pour apprendre comment on quitte la catégorie des 99 % pour rejoindre les 1 %. Ce récit vous confie cent vingt stratégies et principes qui vous montreront la voie. Pour que vous aussi vous puissiez vous « évader de la course des rats ». Et vivre heureux pour toujours. Si un idiot comme moi en est capable, alors vous aussi !




  
    INTRODUCTION

    
      Chaque jour, des gens essaient de monter leur entreprise. Et chaque jour, des gens font faillite. Certains entrepreneurs gagnent décemment leur vie avec leur boîte, d’autres complètent avec un petit boulot qui leur permet de payer les factures chaque mois, et ce jusqu’à l’âge fatidique de la retraite, ou pire, jusqu’à leur mort. Or, peu de gens créent leur entreprise comme un moyen de s’évader de la course des rats.

      Non seulement ce livre vous montrera comment vous y prendre, mais vous allez aussi comprendre comment un couple marié (avec un bébé en route) est passé du rêve à la réalité.

      Ce livre contient en fait deux ouvrages en un. Oui, tout à fait : deux pour le prix d’un ! Le premier consiste en un récit fictionnel, celui de la prise de conscience d’un couple, les Trotman, qui s’aperçoit que la vie qu’il mène n’est pas celle dont il a rêvé. Alors que Jeff et Sam s’efforcent de maîtriser les codes de la course des rats (ou rat race en anglais) et de ses dogmes incontournables, on s’intéresse à leur parcours alors qu’ils choisissent l’autoroute de l’entrepreneuriat pour retrouver leur liberté, depuis l’idée jusqu’au lancement, puis à la mise en œuvre et au passage à grande échelle.

      Comme vous pouvez l’imaginer, écrire une histoire dont le thème central est l’entreprise peut s’avérer incroyablement rébarbatif. C’est pourquoi j’ai créé des personnages qui doivent affronter leurs propres démons dans le cadre d’un couple en difficulté où règnent l’ennui, les factures et les carrières peu gratifiantes. Certains lecteurs seront peut-être gênés par les conflits conjugaux auxquels le duo mari-femme se trouve confronté, ainsi que par certains sujets sensibles qu’ils soulèvent. Avertissement : une certaine discrétion de la part du lecteur est conseillée.

      Au fur et à mesure que les Trotman avancent sur leur parcours, je vous dévoile des stratégies pour débusquer la course des rats et des principes qui permettent de ne pas s’y soumettre. Certaines considérations abordent la vie en général, et pas seulement le monde des affaires, car la seule réussite en tant qu’entrepreneur ne se traduit pas automatiquement par du bonheur. Chaque notion sera précédée d’une icône qui la situera dans sa catégorie. Il sera fait référence tout au long du livre aux stratégies et aux principes par l’indication de S ou P, suivi d’un numéro.
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STRATÉGIE : action ou processus susceptible d’aider à l’obtention de résultats, à court ou à long terme, dans votre entreprise comme dans votre vie.
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PRINCIPE : nouvelle perspective ou changement de croyance, remettant souvent en question ou réfutant une croyance bien établie, qui est elle-même souvent véhiculée par le paradigme de la course des rats.

       

      Chaque stratégie et principe a pour but de vous aider (ainsi que les Trotman) à échapper à la course folle : il s’agit là de viser une liberté financière durable, qui ne dépend ni de la politique, ni de l’économie ni des rendements boursiers.

      Si l’année tumultueuse de 2020 a servi à quelque chose, c’est bien à démasquer les conspirateurs systémiques de la course des rats, un groupe puissant d’entités qui s’étend des tyrans de la technologie aux professionnels des médias d’entreprise en passant par les politiciens, tous profondément soucieux de faire émerger des populations dociles, sujettes à la soumission, à la confiscation et à la servitude. En d’autres termes, la course des rats, c’est la religion économique mondiale. Or, tout culte ne prospère que tant que suffisamment d’imbéciles obéissent à ses prédicateurs dogmatiques.

      La bonne nouvelle, c’est que vous n’êtes pas obligé d’obéir. Vous n’êtes pas obligé d’allumer votre télévision pour écouter les derniers mensonges en date sur cette course folle, qu’il s’agisse d’« épargner 100 dollars par mois pendant cinquante ans pour vous assurer une retraite prospère », de « décrocher un diplôme universitaire et un bon emploi » ou encore « Attention, l’entrepreneuriat, c’est risqué ! » (mais pas confier votre salaire à une société à but lucratif).

      Si vous n’êtes pas satisfait de votre vie, que ce soit de votre travail ou de votre entreprise, et que vous recherchez une nouvelle voie qui ait du sens et récompense votre vie de mortel via un véritable objectif, un bonheur profond et une réelle liberté financière, poursuivez votre lecture. Si vous vous reconnaissez dans l’une des situations suivantes, ce livre a été écrit pour vous :

      
        	
          Vous détestez votre travail et n’y voyez aucune perspective.

        

        	
          Vous cherchez à exercer un boulot utile, axé sur un objectif précis, plutôt qu’un job sans intérêt, axé sur les dettes.

        

        	
          Vous aimeriez devenir maître de votre propre destin avec votre propre entreprise.

        

        	
          Vous vous rendez compte qu’« épargner 100 dollars par semaine pendant cinquante ans » est une idée aussi intenable que périlleuse.

        

        	
          Vous n’avez pas envie de travailler la majeure partie de votre existence pour prendre votre retraite au soir de votre vie, lorsque votre énergie et votre santé seront au plus bas.

        

        	
          Vous aimeriez vivre vos passions indépendamment de savoir si elles répondent à une demande, à un besoin d’argent ou à la quête d’une approbation culturelle.

        

        	
          Vous aspirez à un style de vie plus aisé, qui ne soit pas soumis à une frugalité écrasante, à une épargne disciplinée ou à des années d’optimisme boursier.

        

        	
          Vous préférez investir votre temps dans un effort susceptible d’être récompensé par une indépendance financière dans cinq ou dix ans, et non dans quarante ou cinquante ans.

        

        	
          Vous avez toujours été un entrepreneur dynamique, mais vous n’avez jamais franchi le cap des six, sept ou huit chiffres.

        

        	
          Vous êtes un entrepreneur qui n’a pas encore réussi à craquer le code d’une idée viable ou d’un projet digne de faire exploser vos ventes.

        

      

      Cela dit, si vous êtes déjà un entrepreneur avec une société en pleine croissance et plusieurs millions de dollars de chiffre d’affaires, ce livre, bien qu’utile à certains égards, ne vous fera probablement pas avancer. La dernière chose que je souhaite faire, c’est vendre une Ferrari à quelqu’un qui rêve d’une Lamborghini. Ce livre est pour vous, en particulier si l’esprit d’entreprise n’a pas encore fait basculer votre vie. Si vous êtes déjà passé de l’autre côté, alors probablement pas.

      Il y a plus de vingt-cinq ans, l’esprit d’entreprise a changé ma vie. Et m’a offert mon indépendance financière, au point que je n’ai plus jamais eu besoin de travailler. Je ne parle pas de cette nouvelle mode de « retraite anticipée » qui est tributaire d’un style de vie médiocre et des rendements boursiers, et qui se voit aujourd’hui promue par la plupart des blogueurs financiers. Je parle du genre de « retraite » qui s’avère riche en produits de luxe (vive les maisons et les voitures de rêve !), mais aussi riche en temps et en ressources. Pour moi, dire non au Script® (Unscripted) signifiait que je pouvais poursuivre mes passions d’écriture sans validation financière ni contrôle éditorial. Avec le recul, je n’y changerais rien. Je tiens à être clair : créer une entreprise est la chose la plus difficile que vous aurez jamais à faire. La faire prospérer sera la deuxième. Quand on se lance un tel défi, autant que la récompense soit grandiose. Votre entreprise doit offrir des perspectives qui ont la faculté de vous aider à échapper à la tyrannie de « la course des rats », que ce soit par des revenus qui feront de vous un millionnaire ou par une liquidation de vos actifs qui changera votre vie. Ce livre vous explique comment vous êtes capable de cela, en expliquant cent vingt exemples de stratégies et de principes pour y parvenir.

      Ne laissez pas la course à l’échalote et ses démagogues proclamer que votre vie n’est pas essentielle. Ne laissez pas cette course folle vous inciter à épargner votre vie pour la promesse d’une retraite une fois devenu vieux. Ne laissez pas la course des rats vous maintenir dans une existence ennuyeuse médiatisée par la télévision, les jeux vidéo et autres événements sportifs vides de sens. Lancez-vous dans l’aventure et créez une entreprise qui changera non seulement votre vie, mais peut-être aussi celle des personnes qui prendront votre suite.

      
        C’est ma volonté qui façonnera mon avenir. Mes échecs comme mes réussites ne sont le fait de personne d’autre que moi-même. Je suis ma force ; je peux franchir n’importe quel obstacle devant moi, comme je peux me perdre dans un labyrinthe. Mon choix, ma responsabilité. Que je gagne ou que je perde, il n’y a que moi qui détienne la clé de mon destin.

        ELAINE MAXWELL, coach américaine

      

    

  


N’oubliez jamais que la vie ne peut être noblement incarnée et correctement vécue que si vous l’abordez avec courage et bravoure, telle une splendide aventure dans laquelle vous vous lancez en pays inconnu, pour y déceler bien des joies, y rencontrer bien des camarades, gagner et perdre bien des batailles.
ANNIE BESANT, féministe britannique


 



Onze minutes
LUNDI 10 NOVEMBRE 2008 – 5 h 34
[image: Image]
Réveillé en sursaut, Jeff Trotman se leva de son lit, paniqué. La sueur trempait son pyjama malgré le froid dans la pièce. Est-ce que j’ai oublié de me lever ? Le vieux réveil sur sa table de nuit avait disparu, remplacé par un nouvel iPhone. L’alarme était-elle bien réglée ? Il balaya la pièce du regard, mais l’obscurité de ce lundi matin était impénétrable. La pluie s’abattait sur la fenêtre en un chœur tourmenté, un opéra de rêves perdus et d’âmes oppressées.
Une fois debout, il chercha le téléphone à tâtons dans le noir. L’appareil récupéré, il l’alluma. Les chiffres de l’heure fendirent l’obscurité : 5 h 34. Il restait onze minutes avant que l’alarme ne se mette à hurler. Il se frotta le visage puis jeta un coup d’œil aux draps désertés. Sa femme, enceinte, n’était pas dans le lit à côté de lui. Infirmière aux urgences de l’hôpital Northwestern de Chicago, elle était partie quelques heures plus tôt pour son service de nuit. Bien que sa grossesse pût laisser croire qu’ils formaient un couple heureux qui batifolait souvent dans les draps, la réalité était tout autre. La dernière fois qu’ils avaient fait l’amour remontait probablement à la date de conception de leur fille à naître : cela faisait six mois. Son mariage, sa carrière, son bonheur : rien ne se passait comme il l’avait prévu.
Il s’extirpa du lit en titubant et se dirigea vers la fenêtre de la chambre. Fissurée et givrée, elle arborait ses fractures chaotiques en pointillés qui ressemblaient à une carte de Rome dessinée par un cartographe ivre. Ce verre brisé était un rappel : encore un truc à réparer. Et à payer.
L’acide dans sa gorge s’intensifia. Il posa son front contre la vitre et contempla la rue déserte, encore éclairée par les lampadaires. Le carreau gelé irradiait son froid contre sa peau. Son front implorait sa pitié, mais rien à faire. Il ne pouvait que faire le constat de ce qu’il avait longtemps nié : il était vivant, mais il ne vivait pas.
Une camionnette solitaire roulait lentement ; les journaux étaient en train d’être livrés dans leurs allées. L’autoroute voisine vrombissait de la circulation du petit matin. Le froid engourdit lentement le front de Jeff, le privant de la seule sensation qui lui semblait réelle.
Bella, leur bébé labrador noir, ronflait sur le dos près de la fenêtre, les quatre pattes en l’air. Il observa sa respiration rythmique et la jalousie lui inonda le cerveau. Dormir sans se soucier du monde extérieur. Sa femme Samantha, ou Sam comme tout le monde la surnommait, avait insisté pour adopter le chiot dans un refuge pour animaux quelques semaines auparavant. Si la réglementation locale l’avait permis, elle aurait eu vingt chiens dans leur maison. Il n’y avait pas un seul être vivant que Sam n’aimait pas ou n’essayait pas de sauver, y compris certains insectes terrifiants. Une tarentule de la taille d’un melon pourrait se balader dans leur maison qu’elle ne la tuerait pas. Elle la mettrait dans un bocal et s’efforcerait de lui trouver un foyer. Oui, elle était névrosée à ce point. Elle appelait ça de la compassion.
Quant à Bella, il soupçonnait sa femme d’avoir désiré ce chiot parce que leur mariage, après trois ans, était au point mort. Leurs horaires de travail ne leur permettaient de passer que peu de temps ensemble. Finis les baisers et autres câlins. Ils ne dînaient plus ensemble. Les blagues de Jeff, qui avaient toujours fait rire sa femme, étaient soudainement devenues moins drôles. Le badinage passionné qui avait donné naissance à leur histoire d’amour s’était transformé en conversations banales à propos de la météo, des tâches ménagères ou de plaisanteries mesquines. Il adorait Bella, mais il soupçonnait que ce chien constituait un dérivatif émotionnel, un pot-de-vin de sa femme en guise de diversion, afin de combler le vide dans leur relation.
Le cortisol qui l’avait brusquement réveillé s’était évaporé, cédant la place à la fatigue et à un état comateux. L’anxiété et le regret s’étaient emparés de lui telle une couverture humide. Il détestait ce qu’il était devenu, un rat docile qui payait ses factures, coincé entre un boulot sans intérêt et un mariage qui battait de l’aile. Les divertissements du week-end et les achats compulsifs ne suffisaient plus à dissimuler la réalité : sa vie se résumait à travailler, dormir, payer les factures puis recommencer. Sa vie était réduite à l’état de marchandise, un rouage qui se recevait sa dose d’huile lors de chaque paie et de chaque week-end.
Il soupira contre la fenêtre. Son souffle se condensa sur le verre fissuré, dessinant une forme de pierre tombale. Il leva la tête puis la secoua avec dégoût. Même l’univers se jouait de son âme. Quand Jeff était jeune, il s’était promis de se battre pour ses rêves. Et il avait eu l’embarras du choix. Son père lui avait appris à travailler le bois, et à la fin de son adolescence, Jeff était capable de façonner une Joconde à partir d’une souche d’arbre. Il se voyait construire des meubles ou élaborer des sculptures pour les gens riches et célèbres. Il jouait aussi du saxophone et rêvait d’intégrer un groupe de jazz. Si rien de tout cela ne devait se réaliser, Jeff se fantasmait en auteur, écrivant des romans de fiction fantastique ou de science-fiction réaliste, mais pas des merdouilles à la Disney qui passent pour Star Wars de nos jours. Peu importe sous quelle forme, il s’imaginait un avenir passionnant où le travail serait utile, le genre de boulot qui pourrait le mener à une vie de prospérité et de loisirs.
Au lieu de cela, Jeff avait renoncé à ses penchants créatifs et décroché un diplôme universitaire en comptabilité. Il était doué avec les chiffres, mais sans les aimer vraiment. Pourtant, son père lui répétait : « La comptabilité, c’est là où il y a de l’argent », et Jeff était d’accord. Il adorait les vacances exotiques, les grosses cylindrées et les fringues de marque. Alors que ces crevards d’artistes, eux, vivaient dans des taudis et conduisaient des Prius.
Juste à la fin de ses études, il avait décroché un emploi de consultant transactions et audit pour une grande société pharmaceutique. Vous savez, de celles qui collectionnent les procès. Désolé, cette précision ne vous aide pas, elles collectionnent toutes les procès. Malheureusement, sa carrière ne lui avait apporté ni Ferrari ni vacances aux Fidji. Après quatre années de calculs pour des compagnies d’assurance et des fonctionnaires, qui lui valaient des augmentations de salaire à faire mourir de rire l’inflation, la construction de maisons s’était soudain mise à lui plaire davantage.
L’idée même de la journée qui l’attendait était étouffante : le costume engoncé qu’il devait porter, le trajet dans le froid glacial jusqu’à la gare, les chaussures trempées par la neige pendant qu’il attendait sur le quai, le trajet d’une heure en train avec les autres misérables, puis la montée anxieuse en ascenseur jusqu’au 67e étage, où l’attendaient huit heures exténuantes de calculs triviaux.
Jeff et son épouse toléraient leur travail, et tous deux recevaient une paie raisonnable. Or, tous deux étaient raisonnablement malheureux et raisonnablement fauchés. Pourtant, ils donnaient le change. Entre la maison à trois chambres en banlieue et deux voitures dernier modèle – lui une BMW Série 3, sa femme une Lincoln Navigator –, selon toute apparence, ils vivaient le rêve américain. Sauf que derrière la clôture blanche, ce n’était pas le rêve, mais le cauchemar américain.
À l’université, la femme de Jeff voulait devenir vétérinaire. Mais son rêve, comme celui de Jeff, s’était évanoui prématurément. Ne pouvant financer son école de médecine, elle avait opté pour le métier d’infirmière. Une fois diplômée, elle avait été embauchée par un consortium d’infirmières qui aurait tout aussi bien pu être un cartel d’entreprises. Ce choix de carrière s’était vite avéré être une erreur. Les médecins se pavanaient dans les couloirs comme des pharaons, s’attendaient à ce qu’on les évente avec des feuilles de palmier et qu’on les couvre d’or. Pire encore, les soins aux patients devaient être rentables : les malades n’étaient que des numéros sur une liste, dépêchés là par des brancards apparentés à des chaînes de montage.
Jeff se traîna jusqu’au bord du lit puis se rassit. La neige fondue continuait de chahuter le long de la fenêtre. Les doux draps de lin en ajoutaient à l’humiliation et le tentaient comme un biscuit le ferait pour un enfant : Pourquoi ne pas t’accorder une petite sieste ? Tu as vu ton téléphone, il te reste encore onze minutes pour dormir en paix, à poings fermés : pourquoi les gaspiller avant d’aller au boulot ? Rejoins-moi, Jeff, rejoins-moi, et pendant ces onze minutes, nous pourrons régner sur la galaxie tels un père et son fils !
Il s’affala davantage sur le rebord du lit puis se frotta le visage, calculant comment il allait gérer ces onze minutes supplémentaires. Est-ce qu’il resterait endormi malgré le bruit du réveil ? L’avait-il seulement bien réglé ? Sinon, pouvait-il se faire confiance pour se réveiller après ces onze minutes ? De combien de temps disposait-il réellement après toute cette gymnastique mentale ? Lorsqu’il se rendit compte qu’il était en plein débat avec lui-même, la pluie et Dark Vador déguisé en lit, il se prit la tête entre les mains et se tortura avec une nouvelle question : Est-ce que c’est ça que ma pathétique existence est devenue ? Un dilemme pour onze minutes ?
« Onze foutues minutes », marmonna-t-il en se traînant jusqu’à la salle de bain.
Après s’être brossé les dents, il confronta sa haine de soi dans le miroir. Même son reflet irradiait le désespoir. Des cernes soulignaient ses yeux bruns et donnaient l’impression qu’il avait perdu une bagarre. Sa silhouette s’était tassée, son mètre quatre-vingts s’était affaissé piteusement. Ses amis le taquinaient à cause de ses cheveux bruns et soyeux à la Jésus, mais il ne voyait en lui ni prophète ni sauveur ; plutôt une photo pénitentiaire de Charles Manson, regard de trépassé inclus. Il n’avait que 27 ans, mais en paraissait 40. Pire, il avait l’impression d’en avoir 70.
Il mit la douche en marche avant de s’affaler sur le rebord de la baignoire en attendant l’eau chaude, sa seule joie de la journée. Il jeta un coup d’œil à la tuyauterie moisie de la baignoire. Il faudrait la récurer, encore un truc à ajouter sur sa liste. L’eau tourbillonnait dans le vide, miroir des vingt-sept premières années de sa vie. Il avait suivi les règles implicites de sa culture exactement comme prévu, pour se retrouver ensuite aspiré dans un abîme. Il était allé à l’université, avait obtenu de bonnes notes, son diplôme prestigieux, un emploi respectable, tout l’attirail de la classe moyenne, le mariage de rêve et la jolie maison, malgré les 29,4 années de remboursement de prêt restantes. Pour ses pairs et sa famille, il feignait le succès, alors que son âme suppliait son cerveau de voir la vérité en face. Sa vie était aussi médiocre que les rediffusions hebdomadaires à la télévision, qui diffusaient la même ritournelle ennuyeuse encore et encore. C’était la mort par la médiocrité.
Une citation lui trottait dans la tête, une phrase qu’il avait entendue sans la comprendre : La plupart des hommes meurent à vingt-cinq ans, mais on ne les enterre qu’à soixante-quinze ans. Les gadgets destinés à soulager sa misère ou à faire étalage de sa richesse – un nouveau jeu de clubs de golf, un appareil high-tech, une journée au stade à regarder des millionnaires frapper dans un ballon – avaient perdu de leur effet. Comme une drogue dont il faut augmenter la dose pour obtenir la même sensation, ses achats le dopaient pendant quelques jours, mais leurs effets secondaires duraient des années. Sa seule bouffée d’oxygène consistait en de courtes vacances soumises aux horaires de dingue de sa femme ou en un séjour occasionnel, un week-end de liberté qui accélérait le temps pour le ralentir le lundi matin.
Pour ce qui était de la retraite, la prévoyance des Trotman se résumait à quelques excursions au casino flottant et au Powerball1. La retraite ne figurait pas sur leur radar ; la survie au jour le jour, oui. De même que comment survivre jusqu’à un âge avancé tout en ayant l’air prospère et bien nanti. Mais ni lui ni sa femme n’avaient d’argent de côté. Ils étaient fauchés, sauf à additionner les 3 000 dollars qui dormaient sur leurs plans d’épargne retraite. Avec onze cartes de crédit à eux deux, ils croulaient sous les prêts comme sous les produits importés à bas prix de Chine et du Mexique. Du vélo d’appartement NordicTrack en train de rouiller au sous-sol au sac à main Louis Vuitton qu’il avait offert à sa femme pour Noël, ses dépenses semblaient éternellement liées à ses amies Mastercard et Visa. Ils avaient deux prêts auto en cours, plus celui de la maison, ainsi que le goût des Mercedes avec un budget Mazda. Au total, ils ne possédaient pas de réelles liquidités, n’avaient aucun plan financier et n’y connaissaient rien.
Avec ce bébé qui arrivait et les responsabilités qui en découlaient du genre couches-culottes et mamans fusionnelles qui délaissaient leurs maris, Jeff sentait que la mascarade à laquelle il se prêtait était sur le point de devenir intenable. Il aimait l’idée de devenir père, mais il détestait ce jeu. Les chaînes qui l’asservissaient à un mariage à l’agonie et à une carrière étouffante étaient sur le point de se resserrer et il détestait ça. À moins qu’il ne décroche miraculeusement un poste de PDG avec un salaire de PDG, les jeux de rôles hédonistes allaient devoir se poursuivre et les cartes de crédit qui finançaient de tels artifices devraient continuer de fonctionner.
Ding-ding ding… Ding-ding ding…
Le réveil du téléphone de Jeff hurla, le tirant de sa transe. Les onze minutes étaient écoulées. Tout comme sa volonté de vivre. Comme un bon petit rat, il enfila son plus beau costume puis se rendit à la gare. Sauf qu’il hésitait : monter à bord du train ou bien se jeter sous ses roues ?
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  LE PRINCIPE DE LA SAGESSE CONVENTIONNELLE

  La sagesse conventionnelle permet rarement de mener une vie non conventionnelle

  
    C’était en 2005. Un plombier était venu chez moi réparer un robinet. Allongé sur le dos à tripoter la tuyauterie, il n’avait de cesse de me parler de l’argent qu’il se faisait grâce à l’immobilier. À mes yeux, ce moment d’insignifiance aléatoire eut une grande signification. J’ai compris à cet instant que le grand boom de l’immobilier touchait à sa fin. Et bien sûr, quelques mois plus tard, le marché immobilier s’est effondré. Des milliards de dollars se sont volatilisés, bientôt suivis par des faillites par millions. Aujourd’hui, un scénario similaire est à l’œuvre : le marché boursier atteint des sommets extravagants tandis que les taux d’intérêt négatifs inondent la planète.

    En mathématiques, le « bon sens commun » se révèle immensément précieux pour évaluer des ordres de grandeur précis, notamment dans les problèmes de calcul. Malheureusement, si le bon sens permet une estimation minutieuse du nombre de boules de gomme contenu dans un bocal, il ne permet pas de trouver la martingale pour échapper à la course des rats. Le sens commun nous vomit sa sagesse conventionnelle, et ici « commun » est synonyme de « moyen », autrement dit de médiocrité. Si le commun des mortels faisait preuve de discernement, il ne serait pas à deux mois de salaire de la banqueroute et ne gâcherait pas la moitié de sa vie devant une télévision.

    Le principe de la sagesse conventionnelle repose sur une vérité toute simple : si vous adoptez la sagesse conventionnelle de personnes conventionnelles menant des vies conventionnelles, vous aboutirez exactement à cela : à une vie conventionnelle. Or, une vie conventionnelle n’est pas sous-tendue par des rêves, mais par la servitude – la course des rats. Votre bâton dans ce jeu contraint, c’est une activité professionnelle frustrante. Votre carotte ? Un salaire modique, un week-end passable, et une retraite hypothétique qui vous tend les bras au bout de quarante ans, après votre prothèse du genou, après votre calvitie et vos rides, et une fois que vous aurez gâché la majeure partie de votre vie à un poste de travail que vous détestez.

    Observez les gens dans votre entourage. Votre famille, vos amis, vos collègues, vos camarades d’infortune dans les embouteillages. Vous en voyez un qui mène une vie bien remplie en s’épanouissant dans un boulot qui a du sens ? Lequel est de bonne humeur le lundi matin ? Lequel entre chez un concessionnaire Porsche, en disant « la rouge » avant de payer comptant ? Vous connaissez des gens assez à l’aise financièrement pour pouvoir se passer d’un prêt sur soixante mois pour financer leurs meubles et de trente ans pour leur maison ? Si vous êtes honnête, la réponse sera probablement un NON catégorique. Et c’est parce que notre culture se nourrit de médiocrité et d’obéissance. Ainsi va le modèle économique du monde actuel.

    Que vous le sachiez ou non, votre existence a été préprogrammée depuis vos couches-culottes jusqu’à votre mort. Derrière cette vérité se cache un système d’exploitation omniprésent, un schéma de conditionnement culturel appelé le Script. Et la sagesse conventionnelle en est le langage codé. Une « sagesse » du genre aller à l’université pour décrocher un diplôme sans tenir compte de son coût, de l’économie ou des perspectives d’emploi. Trouvez un bon job avec avantages sociaux. Travaillez dur du lundi au vendredi, jouez encore plus dur le samedi et le dimanche. Encouragez votre équipe de football préférée, regardez la dernière série hype de Netflix et indignez-vous devant les dernières infos qui vous sont présentées. Payez vos impôts, financez une voiture, hypothéquez une maison, ayez quelques enfants et mangez cinq fruits et légumes par jour. Buvez votre lait. Laissez un magnat milliardaire de l’informatique vous injecter un vaccin puis vous tamponner avec une carte d’identité numérique. Portez votre masque. Menez une vie frugale et investissez toutes vos économies dans des sociétés de Wall Street, de préférence dans un fonds indexé à faible rendement grâce auquel, un jour, vous prendrez votre retraite en vous étant enrichi. Bien sûr, en supposant que le marché boursier ne s’effondre jamais, et que vous surviviez assez longtemps pour en profiter…

    … Bienvenue, mon ami, dans le système d’exploitation de la course des rats.

    Parce que ce dogme finance l’économie, il se voit déifié à tous les échelons de notre culture : enseignement primaire et supérieur, médias et financiers, divertissements et sports, et gouvernement. Pire encore, vous êtes probablement cerné d’humains scriptés, fervents adeptes de cette religion économique mondiale. Des célébrités de la finance à nos éducateurs, en passant par nos familles et nos pairs, il n’y a pas d’échappatoire possible.

    Mais vous voilà prévenu. Si vous êtes prêt à renoncer à vos rêves de jeunesse pour une retraite dépendant de jobs ingrats, de performances boursières et de systèmes de retraites gouvernementaux en faillite, la sagesse conventionnelle vous offre le billet de loterie. Sauf que ce billet de loterie, il est sponsorisé par la course à l’échalote.

    Le Script, c’est le marionnettiste de la course des rats, une existence culturelle conçue à des fins de reproduction du troupeau. Or tout cheptel – moutons, bovins, porcs, poulets, abeilles – est organisé à des fins économiques : la servitude puis l’abattoir. Votre vie vaut plus que quelques bibelots, des impôts et les mesures d’audience de la télévision. Ne laissez pas l’évangile de la course des rats, la religion économique du monde actuel – le Script – vous la voler. Si vous entendez vivre à la façon des 1 %, vous ne devez pas penser comme les 99 %.

    
      NOTIONS CLÉS

      
        
          	
            Le « sens commun » plaide pour la course des rats, pas pour votre liberté.

          

          	
            Soit vous remettez en question la sagesse conventionnelle, soit vous la laissez vous entraîner dans une vie conventionnelle.

          

          	
            Le Script administre la course des rats et constitue le système d’exploitation par défaut de notre civilisation, financé par de puissantes institutions et sociétés.
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  LA STRATÉGIE DU STYLO NEUF

  Inventer son propre vocabulaire ou laisser l’histoire se répéter

  
    Au cours de l’hiver 1995, j’ai songé au suicide.

    Il était près de minuit, et j’étais au volant d’une limousine pour le compte d’une petite entreprise de Chicago. Seulement, je ne conduisais pas ; j’étais coincé sur le bas-côté de la route, pris dans un blizzard. Seul le bourdonnement régulier des essuie-glaces venait troubler mon silence inquiétant. En attendant les chasse-neiges, j’ai réfléchi à ma vie misérable. Titulaire d’un double diplôme de commerce, j’étais sorti dans les premiers de ma promo. Pourtant je me retrouvais là, piégé dans un boulot pour lequel j’étais surqualifié, un job que j’aurais pu décrocher directement à la sortie de la salle d’heures de colle du lycée. L’université ne m’a pas éduqué, elle m’a endetté en me faisant miroiter un avenir plus épanouissant. Or, le seul « plus » dans mon quotidien se résumait à plus de dettes, plus de difficultés et plus d’échecs. À vingt-cinq ans, je m’attendais à avoir à peu près réussi, à être en couple, et sur la voie de la liberté financière. Mais rien de tout cela ne s’était produit. J’étais fauché. Pire encore, ma petite amie de longue date m’avait largué pour un patron de radio à qui le succès souriait. Et oui, elle avait eu parfaitement raison d’agir ainsi alors que je passais d’une idée débile à une autre. Tandis que mes camarades de promo avaient plongé dans un quotidien de classe moyenne en apparence réussi, moi je me terrais dans le sous-sol de chez ma mère.

    Si vous mouriez aujourd’hui et que quelqu’un devait raconter votre vie, ça donnerait quoi ? S’agirait-il d’un récit facile, bourré de platitudes posthumes convenues du genre « Joe était un type tellement gentil » ? Ou serait-ce une histoire captivante, de celles qui nous tiennent en haleine ? Puisque vous avez ce livre entre vos mains, j’en déduis que vous n’êtes pas satisfait de la façon dont votre histoire est écrite.

    Alors que j’étais là, sur le bord de la route, je me suis rendu compte que mon histoire à moi ne menait nulle part.

    C’est alors que j’ai envisagé le suicide : comment je procéderais et la lettre que j’écrirais pour expliquer mon geste. Après quelques images sinistres sur la façon dont je mettrais fin à mes jours, Magnum dans la bouche, ou tube en plastique fixé sur le pot d’échappement de ma voiture, j’ai eu une illumination. Même le suicide et son mode d’exécution constituaient un choix. J’avais mon libre arbitre, le pouvoir de choisir, une faculté que j’avais jusqu’alors niée. Tout dans ma vie, y compris mes idées et ressentis sur le suicide, n’était que choix. Si j’aspirais à une vie différente, avec une histoire différente, je devais opérer des choix différents. Mais surtout, quelles croyances me poussaient à faire ces choix ? Quelles croyances préparaient le terrain pour les choix voués à l’échec qui étaient à l’origine de ma vie brisée ?

    Où que vous soyez, que vous occupiez un emploi sans avenir, que vous souffriez d’un mariage dépourvu d’amour, que vous étudiez le droit à l’université ou que vous viviez un rêve, votre existence repose sur une vérité. Les résultats que vous subissez (ou dont vous profitez) aujourd’hui découlent de vos croyances et des choix que celles-ci ont engendrés. La mécanique interne – vos pensées – engendre la mécanique externe et agit comme un plan de vol pour votre vie.
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    Cette relation séquentielle se vérifie dans des centaines de décisions au quotidien. Des choix qui évoluent tous à partir de vos croyances. Par exemple :

    
      	
        Quels aliments vous ingérez…

      

      	
        Quels médias nourrissent votre regard…

      

      	
        De quels amis vous vous entourez…

      

      	
        Quels livres lire ou ne pas lire…

      

      	
        Comment affronter les difficultés…

      

      	
        Comment gérer une rupture…

      

      	
        Quelle place donner à l’argent…

      

      	
        Que faire de votre temps libre…

      

    

    Dans l’ensemble, vos croyances et les choix qu’elles imposent sont à l’origine de l’écriture du Livre de vous-même – votre histoire. Dans votre ouvrage, les différents stylos qui rédigent votre parcours sont vos croyances. Chaque mot posé sur le papier représente une pensée, chaque phrase un choix, chaque paragraphe une action, chaque chapitre une habitude. L’histoire de votre vie est la somme de vos actions (ou inactions), qui sont elles-mêmes engendrées par les stylos qui transcrivent vos croyances. Si vous êtes armé d’un stylo qui juge acceptable d’ingurgiter trois Dr Pepper par jour, quel genre de récit se retrouve sur le papier ? L’épopée d’un homme en bonne santé, ou une histoire de diabète ?

    Si chacun d’entre nous naît dans des milieux variés, nous conservons les droits sur les stylos qui rédigent notre histoire. Un enfant riche peut choisir de gaspiller ses privilèges en prenant de l’héroïne, tandis qu’un enfant pauvre décide d’être celui qui la vend. Si vous n’aimez pas votre vie ou la direction qu’elle prend, vous devez changer les stylos qui écrivent votre récit. Et la seule façon d’y parvenir, c’est de modifier vos croyances. Plus précisément, vous devez démasquer vos stylos empoisonnés – les croyances du Script qui vous condamnent à une vie de médiocrité, de misère ou pire, à la mort. Par exemple, un ami de la famille lutte contre une obésité morbide, de l’hypertension artérielle et du diabète. Il refuse de faire évoluer son régime alimentaire en dépit d’une crise cardiaque, la pose de plusieurs stents et une douzaine de traitements médicamenteux sur ordonnance. Son « régime » se résume à un mélange de plats de fast-food et d’aliments de station-service : beignets, poulet frit et saucisses grillées carbonisées. La dernière fois que ses lèvres ont rencontré un légume, c’était lors de la chute du mur de Berlin. Si deux crises cardiaques et d’innombrables séjours à l’hôpital ne suffisent pas à le pousser à changer de régime alimentaire, quel drame y parviendra ? Un accident vasculaire cérébral ? La mort ? Lorsqu’on lui a posé cette question, il nous a révélé sa croyance erronée. Mes problèmes de santé sont dus à un mauvais héritage génétique, pas à mes choix alimentaires. En d’autres termes, il croit qu’un prince nigérian a besoin de son numéro de compte bancaire pour lui permettre de fuir un coup d’État militaire.

    Malheureusement, cette croyance erronée aura un coût important, et là, je ne parle pas d’argent. Le pire des stylos empoisonnés est celui qui vous tuera. Voici un fait : la dure vérité n’a que faire de vos croyances. Si vous croyez que vous êtes capable de voler, vous sauterez d’une falaise et mourrez. La vérité est indépendante de nos croyances.

    Il en va de même pour se libérer de la course des rats. Si un blogueur fauché affirme que « faire ce que vous aimez » est le secret de la réussite et que vous le croyez, vous risquez d’échouer vingt fois à monter votre boîte. Si vous croyez que dépendre d’une entreprise quelconque ne constitue pas un risque pour votre liberté, mais que dépendre de votre propre entreprise si, alors vous vous contenterez d’être salarié. Lorsque les croyances sous-tendent nos actes, la réalité a tendance à nous frapper en plein visage. En tant que telles, les croyances erronées ont des conséquences dramatiques et donnent lieu à de très mauvaises histoires. Dans les cercles d’entraide, on appelle cela les « croyances limitantes », mais cliniquement parlant, ce sont des illusions.

    Accordez-moi trente secondes (ou trente mots quand il s’agit de mon forum), et je pourrai immédiatement prédire si une personne est condamnée à la course à l’échalote toute sa vie. Non, je ne suis pas extralucide. Mais après avoir interagi avec des dizaines de milliers de personnes au cours de la décennie écoulée, je suis capable de repérer un état d’esprit qui débouche sur un échec. La mécanique interne – vos pensées formulées – provoque la mécanique externe – l’histoire. Si vous êtes plombé par des stylos empoisonnés par la course des rats, vous n’écrirez jamais une superproduction.

    Par exemple, quand j’étais ado, je croyais que seul un groupe spécifique de personnes avait la faculté de s’enrichir rapidement, et donc de devenir riche jeune. Les gens capables d’un tel exploit étaient à mon sens les célébrités, les athlètes et les musiciens. Si je n’aspirais pas à jouer la comédie, à faire des dribbles ou à bien chanter, je n’avais aucune chance. Le plan d’épargne-patience sur cinquante ans de Wall Street serait mon destin. C’est-à-dire que je finirais en rat parfait.

    Heureusement pour moi, j’ai démasqué ce stylo empoisonné pendant mon adolescence. Tout a basculé quand j’ai rencontré un jeune homme qui possédait une voiture de sport ridiculement chère, une Lamborghini Countach. Popularisée par le film L’Équipée du Cannonball avec Burt Reynolds, la Countach était la caisse de mes rêves, car elle ressemblait à un landspeeder de La Guerre des étoiles. Après avoir repéré cette voiture chez un marchand de glaces, j’ai attendu son propriétaire dans le parking. Comme un jeune homme s’approchait de la Lamborghini, j’ai osé lui demander ce qu’il faisait dans la vie. Je m’attendais à une réponse en rapport avec ma fausse croyance (acteur, athlète, etc.), mais il m’a révélé qu’il était inventeur. Quoi ? Un inventeur ? J’étais stupéfait, et mon stylo empoisonné a été démasqué. Et ensuite remplacé. À ce moment-là, j’ai compris que je pouvais « devenir riche jeune » parce que la case « devenir riche vite » existait en dehors du tiroir de la célébrité. Nouvelle croyance, installée. Je détenais un stylo tout neuf, et donc de nouveaux choix pour écrire une nouvelle histoire. Et c’est ce que j’ai fait, du moins jusqu’à ce que je me retrouve coincé sur le bord de la chaussée, à envisager le suicide.

    Cependant, deux autres stylos empoisonnés se cachaient derrière mes combats, corrompant mon histoire. Oui, je savais que l’entrepreneuriat pouvait apporter rapidement la liberté financière. Mais je ne me lançais pas dans des projets de business avec mon courage et ma créativité. Au lieu de cela, je papillonnais d’un business plan foireux à un autre. Du genre marketing de réseau, opportunités de franchises à bas prix, ou encore stratégies d’investissement immobilier tirées des infopubs de fin de soirée. J’ai faussement cru qu’il existait un système clé en main susceptible de me mener au succès. En fait, les seules personnes qui s’enrichissaient grâce à ces « systèmes » étaient les entrepreneurs qui les vendaient. J’avais une arme, mais je chargeais des balles à blanc. C’est pourquoi j’ai gâché de nombreuses années par mes échecs.

    Deuxièmement, je souffrais de dépression saisonnière. Si le soleil ne brillait pas et que je ne bossais pas, vous pouviez parier que j’étais au lit. Ou que je ne faisais rien de productif. Une croyance profondément ancrée dans ma tête m’empêchait d’avancer : je croyais que je ne pouvais pas quitter Chicago parce que j’y étais né et y avais grandi. Des arguments chahutaient mon cerveau, du genre : Tu ne peux pas quitter Chicago, ta famille est ici ! ou Tu aimes les Chicago Bulls, comment pourrais-tu les abandonner ? Mais les franchises de la NBA n’avaient que faire de ma réussite.

    Après avoir renoncé à me suicider, j’ai affronté ces deux croyances empoisonnées et je les ai exterminées. D’abord, j’ai juré de ne jamais dépendre d’une tierce personne pour réussir en tant qu’entrepreneur. Oubliés le MLM (marketing multi level, c’est-à-dire multiniveaux) ou autres bêtises d’affiliations. Oubliés les opportunités de franchise ou business plans douteux. Deuxièmement, j’ai brisé les menottes invisibles qui me retenaient à Chicago. En quelques mois, j’ai déménagé en Arizona. Et parce que je me suis débarrassé de ces deux croyances, ma vie a instantanément changé.

    Si les vents de la médiocrité dirigent votre vie, posez-vous les questions désagréables. Quelles sont les croyances scriptées qui rédigent votre histoire ? Et qui dans votre entourage renforce ces croyances ? Vos parents, qui insistent pour que vous deveniez médecin parce que cela confère un certain statut social ? Est-ce le système éducatif, qui préconise de dépenser 120 000 dollars pour un diplôme en théologie médiévale ? Est-ce ce gourou hypocrite, qui a gagné des millions en vendant des séminaires de motivation et qui, pourtant, vous assure que vous pouvez gagner des millions en épargnant patiemment ?

    La question est la suivante : les mages de la sagesse conventionnelle (P1), c’est-à-dire le Script, sont-ils en train d’empoisonner votre histoire avec des sous-intrigues susceptibles de déboucher sur une course des rats ?

    Créer son entreprise, c’est risqué !

    En économisant 100 dollars par mois, vous deviendrez riche !

    Vous pouvez trouver le bonheur en vivant dans une cabane au bord de la rivière, sans eau courante ni électricité !

    La course des rats est un repaire de menteurs. Votre première étape consiste à arrêter de vous mentir à vous-même.

    
      NOTIONS CLÉS

      
        
          	
            La mécanique interne – vos pensées – est à l’origine de la mécanique externe, et constitue en quelque sorte le plan de vol de votre vie.

          

          	
            Le Livre de vous-même, c’est votre vie telle qu’elle est aujourd’hui, un agrégat de vos croyances et des choix qu’elles ont générés.

          

          	
            La réalité n’en a rien à faire de vos croyances.

          

          	
            Chaque jour, vous faites des milliers de choix, notamment en ce qui concerne vos pensées et vos sentiments. Ces décisions représentent les mots, les paragraphes puis les chapitres de votre histoire.

          

          	
            Les stylos empoisonnés sont des croyances issues du Script et sont responsables des mauvais résultats dans votre vie.

          

        

      

    

  



Le pot-de-vin
DIMANCHE 16 NOVEMBRE 2008 – 14 h 10
(6 jours plus tard)
[image: Image]
Jeff monta dans le train quatre fois de plus que d’habitude cette semaine-là. Le trajet l’abrutissait un peu plus chaque jour. Il ne lisait pas le journal, ni ne regardait les gens, il dormait. Le vendredi, il s’était endormi en rêvant qu’il avait de nouveau dix-huit ans, et qu’il était fraîchement diplômé du lycée. Ça avait été l’été le plus heureux de sa vie, avant l’université, les espoirs et les responsabilités. Cet été-là, il avait joué du saxophone ténor au sein d’un trio de jazz dans un bar à vin de quartier. Le groupe ne devait se produire que le temps d’un week-end, mais après avoir joué devant des foules enthousiastes et avides de grands millésimes, le bar leur avait proposé de jouer tout le reste de la saison. Pourtant, les parents de Jeff tenaient absolument à ce qu’il aille à l’université pour y étudier le commerce, puisque comme le disait son père, « C’est là qu’il y a de l’argent ». Malgré ses talents de musicien et de conteur, Jeff accéda au souhait de son père. Seth, son frère aîné, avait renoncé à ses études lorsque sa dépendance à la drogue ne lui avait plus laissé le choix. Les parents de Jeff avaient insisté pour que leurs enfants suivent des études et « fassent mieux » qu’eux. Son père était contremaître charpentier proche de la retraite, non pas parce qu’il était en fin de carrière, mais parce que ses problèmes de dos ne lui permettaient plus d’exercer son métier. Sa mère était responsable des ventes dans un grand magasin, ce qui signifiait qu’elle ne comptait pas ses heures et était sous-payée. Avec des revenus frôlant le seuil de pauvreté, les parents de Jeff avaient facilement accès aux subventions fédérales et aux prêts étudiants. Jeff, puis Kaycee, sa sœur cadette, qui s’était inscrite à l’université deux ans plus tard, s’étaient ainsi vu transférer la charge financière de leurs études. Lorsque le passager assis à son côté lui donna un coup de coude dans les côtes, Jeff se réveilla à Union Station. Après avoir repris ses esprits, c’est comme si dix années s’étaient évaporées en un battement de cils, à l’instar de ses espoirs d’avoir une vie digne d’être vécue.
Le dimanche après-midi suivant, assis à l’îlot central de sa cuisine, Jeff regardait sans la voir une publicité à la télévision. Après avoir assisté au massacre des Bears 37-3 par les Green Bay Packers, il sentit une tension commencer à monter au creux de sa poitrine. Sa distraction sportive était terminée, et seule la réalité demeurait. Il détestait le dimanche soir car il avait l’impression d’être un jacobite écossais attendant d’être pendu par un soldat anglais en tunique rouge. Au moins, les Écossais savaient que leur agonie aurait une fin. Jeff, lui, avait un nœud coulant perpétuel autour du cou : pendu chaque lundi, desserré le vendredi, resserré le dimanche soir, rincé, et ainsi de suite.
Il balaya la pièce du regard et se sentit honteux. Problèmes de riche, se dit-il. À tous points de vue, sa femme et lui avaient réussi. Ils avaient une belle maison, de chouettes bagnoles, un réfrigérateur rempli de nourriture, et des boulots bien rémunérés. Il avait même des billets pour le prochain match des Bears.
Mais au fond de lui, il savait la vérité. Son âme la lui murmurait dans les moments de réflexion tranquille, sous une douche chaude ou seul dans sa voiture. Si les cinq dernières années prédisaient les cinquante prochaines, il allait mourir en vieil homme aigri et plein de regrets. Après avoir occupé trois emplois différents depuis la fin de ses études, il était clair que sa carrière pouvait tout aussi bien s’apparenter à un poste sur une chaîne de montage pendant la révolution industrielle. Sauf qu’il n’assemblait pas des pièces ni ne tirait sur des leviers ; il déplaçait des chiffres et vérifiait des stocks. D’ailleurs, il ne croyait même pas aux médicaments que sa compagnie fabriquait. Il avait l’impression d’être un fantassin prêt à mourir au front dans une guerre à laquelle il ne croyait pas. Il doit y avoir autre chose dans la vie que de pondre des rapports et attendre un match de football le week-end, pensait-il. Or maintenant, il était sur le point de devenir père. Il s’inquiétait pour son futur enfant qui, si les choses n’évoluaient pas, aurait pour père un mort-vivant. Son mariage prenait l’eau, et Jeff savait qu’il était temps d’avouer ses états d’âme à sa femme.
Sam faisait réchauffer une assiette de haricots et de riz au micro-ondes. Elle était dans son pyjama « cocooning », un ensemble en flanelle rose délavé avec des agneaux rieurs en guise de motifs. Jeff l’avait trouvé rigolo quand elle l’avait enfilé pour la première fois quelques années auparavant, mais à présent il était aussi banal et peu attrayant que des toilettes bouchées à l’aéroport de O’Hare. Alors que les épouses normales vénèrent les chiots et les dauphins, sa femme à lui avait un faible pour les moutons. Ils étaient comme son talisman, et elle en ornait son monde, de ses colliers à ses chemisiers en passant par ses épingles à cheveux. La centaine d’agneaux sérigraphiés sur son pyjama fatigué étaient tellement fanés qu’ils ressemblaient maintenant à des boules de neige sales.
Après avoir échangé quelques potins de l’hôpital, Jeff lui parla de son combat du matin avec son réveil. « Onze foutues minutes ! » s’écria Jeff par-dessus le bourdonnement du micro-ondes tout en restant assis sur le tabouret de la cuisine. Pendant que Sam attendait, Jeff poursuivit :
	J’aurais sincèrement vendu mon âme pour rester au lit. Je ne sais pas combien de temps encore j’arriverai à supporter de faire ce que je fais, ou ce job.


Le micro-ondes s’éteignit. Jeff reprit :
	Et prendre ce fichu train tous les matins pour aller en ville. Tu sais que vendredi, je me suis endormi et qu’il a fallu que le gars à côté de moi me réveille ?


Il ne laissa pas sa femme répondre, et s’empara d’une pile d’enveloppes rangées dans l’organiseur de la cuisine. Il les classa en ricanant :
	Prêt immo, facture d’électricité, facture d’eau, assurance voiture, taxes foncières, ça ne s’arrête donc jamais, putain ! On est comme des hamsters dans leur roue.


Sam pouffa de rire :
	Tu nous fais une crise de la quarantaine à vingt-sept ans ?

	Je ne plaisante pas, Sam. Il faut qu’on parle.


Elle posa son assiette de haricots avant de s’essuyer les mains sur un torchon. Ses yeux bleu cristal se plissèrent alors qu’elle appuyait sa grande et mince silhouette contre le comptoir en granit.
	Oh, dit-elle en croisant les bras.


Voilà qui n’est pas bon signe, se dit Jeff.
	C’est encore cette Carolyn ? plaisanta-t-elle.


La patronne de Jeff était un mollusque qu’il considérait comme une infirmière Ratched1 de la comptabilité.
	Il s’agit de tout. De mon boulot. De ma patronne. De ton boulot. De notre vie. Du fait de devenir parents, lâcha-t-il avant de serrer la mâchoire. Et puis nos finances sont dans un état lamentable. On est criblés de dettes, et ça ne s’arrêtera jamais. On déteste tous les deux notre boulot, et je ne te vois jamais. Et aussi, je…


Sa voix se brisa.
Sam vint s’asseoir à côté de lui, les yeux embués.
	Et aussi quoi ? demanda-t-elle en promenant ses doigts le long de ses bras.


Il hésita quelques secondes mais ne parvint pas à contenir ce qu’il avait sur le cœur.
	Et notre mariage part à vau-l’eau, lâcha-t-il sans ambages.


Le franc-parler de Jeff était à double tranchant. Sam admirait qu’il prenne les choses en main et dise ce qu’il pense, même si cela lui attirait souvent des ennuis. En CE2, un débat sur les « mœurs sociales implicites » avait dégénéré lorsque son professeur d’éducation civique avait demandé à Jeff de donner un exemple. Il avait lâché : « Par exemple, on peut dire que toi, tu ressembles à Peggy la Cochonne ? » Il avait écopé d’une journée d’exclusion. Sam le taquinait toujours sur le fait qu’il était « sans filtre ».
Quand Sam entendit l’expression « partir à vau-l’eau » dans la bouche de son mari pour qualifier leur mariage, elle fit la grimace. Mais elle répugnait à reconnaître que, oui, la situation était grave. Et cela la minait dès que les distractions du quotidien s’effaçaient.
Jeff précisa sa pensée :
	On arrive presque à Thanksgiving et on a fait l’amour deux fois cette année. Et ça fait deux ans que tu ne m’as pas appelé RyRy.


RyRy était le surnom dont Sam avait affublé son mari quand ils étaient étudiants, parce qu’il lui rappelait Ryan Reynolds, sauf qu’il avait de longues mèches rebelles et mesurait dix centimètres de plus. Ce surnom, Sam l’utilisait tout le temps au début de leur vie de jeune couple, puis les premiers temps de leur mariage. Chaque fois que Sam prononçait ces deux syllabes, c’était un code coquin qui appelait à la frivolité et les amenait généralement à finir au lit.
Des larmes se mirent à rouler des yeux de Sam tandis qu’elle soutenait en silence le regard de Jeff. Il savait que le fait mentionner RyRy la mettrait en vrac, car cela évoquait l’époque où ils étaient amoureux. Non pas qu’elle ait besoin d’incitation pour ce qui était de pleurer. Elle n’était pas la dernière des « pleurnicheuses ». Un jour, Jeff avait écrasé un grillon qui insistait pour gazouiller pendant son match des Cubs. Quand les tripes avaient giclé, Sam avait sangloté pendant une heure.
Après avoir essuyé ses larmes, elle se ressaisit et lui répondit franchement.
	On a fait l’amour après le réveillon du Nouvel An de Scott.


Scott était le collègue de Jeff et son ami sportif, une encyclopédie vivante de tout ce qui concernait le baseball. Si vous aviez demandé à Scott quelle était la composition de départ de n’importe quelle Série mondiale2, il vous l’aurait énoncée – ainsi que l’année, le match et le résultat.
Jeff poursuivit son interrogatoire.
	Et après ça, tu sais où ?


Sam baissa les yeux vers son ventre arrondi mais ne dit rien, essuyant une nouvelle larme naissante d’un revers de sa manche.
	Oui, exactement. Au Ritz-Carlton, lors de cette petite escapade qu’on s’est offerte. C’est la dernière fois qu’on a passé du bon temps ensemble, et je ne parle pas seulement de s’envoyer en l’air.


Elle renifla et s’efforça de se ressaisir, amère de voir que son mari semblait plus intéressé par leurs exploits sexuels que par leur mariage. Elle enchaîna sur une remarque sarcastique :
	Tu sais quoi, baptisons ce bébé Ritz, ou bien Carlton. Comme ça, tu te souviendras à jamais d’une escapade sexuelle aussi rare.


Jeff rumina ses paroles pendant une minute, puis il plaisanta :
	Heureusement qu’on n’est pas descendus au Formule 1.


Son humour faisait toujours sourire Sam. Ils se dévisagèrent longuement, comme s’ils étaient engagés dans une lutte psychologique. Mais l’air grave de Sam se dissipa alors que Jeff essayait de retenir un faible sourire. Pressentant le calme dans la tempête, il posa ses mains sur ses genoux.
	Écoute, dit-il, j’ai conscience que l’on ne se voit pas beaucoup, c’est donc en partie à cause de ça, mais on doit faire mieux. Quand le bébé sera né, les choses vont se compliquer encore. Nous devons travailler à notre couple. Est-ce que tu veux que ta fille ait le même genre d’enfance que toi ?


Née dans une petite ville près de Twin Falls, dans l’Idaho, Sam avait fait de son enfance un mystère dont elle parlait rarement. Mais Jeff savait qu’elle en avait bavé. Lorsqu’il essayait d’en savoir davantage sur le passé de son épouse – il revenait souvent à la charge –, elle refusait de lui confier le moindre détail, si ce n’était pour affirmer que ses parents étaient des fanatiques religieux sans cœur. Quand Sam avait refusé de se rendre à l’enterrement de son père alors qu’ils étaient étudiants, Jeff avait simplement supposé que le traumatisme de sa femme découlait d’un délaissement quand elle était enfant. Le mystère s’était épaissi quand la mère de Sam, veuve depuis peu, n’avait pas assisté à leur mariage. « Pour se venger parce que je n’ai pas honoré la mémoire de mon père à sa mort », voilà comment Sam avait expliqué son absence. Elle n’avait invité aucune famille en dehors de trois cousins, une tante et un oncle. Environ deux douzaines de ses camarades de fac avaient comblé ce vide, lui épargnant tout embarras. Leur mariage, célébré trois ans plus tôt à San Diego à l’hôtel Coronado, avait été une véritable réussite, les festivités se prolongeant bien au-delà de minuit. Malheureusement, sans soutien de la famille de la mariée, une partie des 30 000 dollars de la facture du mariage reposait encore aujourd’hui sur leurs cartes de crédit.
Sam s’était efforcée de rester stoïque après que son mari avait fait mention de son enfance, mais son nez tressaillit et ses sourcils se froncèrent presque imperceptiblement. Sans la laisser répondre, Jeff continua :
	Ni toi ni moi, on ne se serait marié si on avait su que ça allait se passer comme ça.


Après un flottement, Sam finit par rompre le silence pour concéder :
	Je sais que tout n’est pas rose, mais je ne veux pas que cela vienne contrarier ma grossesse. Je me suis dit que l’on pourrait parler de tout ça après la naissance du bébé.

	Je ne vois pas en quoi cette conversation sera plus facile une fois que nous serons devenus parents, dit Jeff d’un ton sombre. On ferait mieux de parler maintenant.


Sam poussa un soupir.
	C’est difficile d’être heureux quand on se voit rarement, et quand on se voit, on est tous les deux épuisés, murmura-t-elle avant de marquer une pause pour se frotter le front. Après avoir obtenu notre diplôme, on a fait des escapades sur ta Harley, on a joué au softball, on fréquentait des clubs de jazz et on sortait tous les samedis… Tu me jouais des sérénades sensuelles au saxo avant chacun de nos rencards, tu te souviens ?

	Oui, et puis nos prêts étudiants sont arrivés à échéance. Ensuite, il y a eu le prêt immobilier, et puis tu as commencé à travailler la nuit, résuma Jeff avant de pousser un soupir de colère. Et puis on a arrêté de manger au restaurant quand tu as commencé ton régime végan.


Sam soupira à son tour avant de secouer la tête avec dégoût. Puis elle rectifia :
	Encore une fois, Jeff, pour la énième fois, ce n’est pas un régime, c’est un mode de vie, lâcha-t-elle en remuant sur son siège avant de fuir son regard, la voix sèche. Tu savais que j’étais végétarienne quand je t’ai rencontré et avant de m’épouser. Tu exagères !


À quoi Jeff rétorqua :
	Sauf que maintenant, tu es végétalienne, pas végétarienne !


Lui tenait à ses pizzas, en particulier la « spéciale viandards » de chez Lou Malnati’s. Lorsque Sam était passée de végétarienne à végétalienne, leurs visites régulières à la pizzeria avaient pris fin. Depuis, Jeff lui en voulait de sa décision, même s’il restait libre de manger ce qu’il voulait.
Mais Sam ignora sa réplique factuelle. D’un ton acerbe, elle déclara :
	La nourriture coûte beaucoup moins cher quand on ne va pas au resto-grill chaque semaine, hein ? affirma-t-elle sans le laisser répondre. On devrait commencer à faire attention à nos finances à l’avenir si on veut être des parents responsables. Et puis je n’ai pas envie de bosser dans un hôpital pour le restant de mes jours.


Elle lui lança un regard furibond, ses yeux écarquillés se rétrécirent.
Jeff croisa les bras.
	Et qu’en est-il de l’université pour le bébé ? Combien penses-tu que ça va nous coûter dans dix-huit ans ? soupira-t-il lourdement. Nos vies ont l’air de n’être rien d’autre qu’une quantité insupportable de travail dont on ne voit jamais la fin.


Sam feignit un demi-sourire, mais Jeff savait lire en elle. Chaque fois qu’elle rentrait ses joues comme si elle fumait un cigare, c’était une façon de concéder que Jeff avait raison. Elle dit sèchement :
	C’est notre vie, et on doit en tirer le meilleur parti. Réjouis-toi, dans quelques mois nous aurons une petite fille, et tout va changer.

	En fait, ça ne changera pas, souffla-t-il. Ce sera juste pareil en pire : plus de travail, plus de factures, et plus de stress.


Elle posa sa paume sur son poignet puis désigna son ventre d’un hochement de tête.
	Un jour, après la naissance de ta fille, on pourra prendre des risques, murmura-t-elle avant de lever les yeux d’un air songeur. Tu sais quoi ? Et si on allait à Vegas à la fin du mois ? Une dernière virée avant de nous poser. On peut s’envoler le temps d’un week-end pour se détendre et se ressourcer. On pourra te commander une pizza géante et je te laisserai même parier sur le match des Bears.


Elle lui adressa un clin d’œil, puis un sourire timide.
	Tu vas me laisser parier ? répéta-t-il d’une voix où perçait l’incrédulité. Depuis quand ai-je besoin d’une autorisation pour gérer notre argent ?


Elle fronça les sourcils puis le dévisagea d’un air entendu. De nouveau, elle fit un geste en direction de son ventre.
Jeff comprit et essaya de penser à Las Vegas. Il avait besoin d’un week-end de réjouissances. Jeux d’argent, restaurants gastronomiques, paris sur les matchs de la NFL… son cerveau s’empara instinctivement de l’idée, et il afficha un sourire réconfortant sur son visage.
Sa femme lui sourit en retour avant de se lever et de s’éloigner.
	Super ! lança-t-elle. Je m’occupe des réservations la semaine prochaine.


Jeff resta tranquillement assis sur son siège, mais son estomac gémissait de douleur. Non pas parce qu’il avait faim, ni parce que sa femme avait des penchants autoritaires comparables à un certain Staline, mais parce qu’il savait qu’il était en train de céder au pot-de-vin. Il était loin de se douter qu’un nouveau genre de souffrance l’attendait au cours de l’année à venir.


[image: Image]
3
LE PRINCIPE DE LA SOUFFRANCE CONFORTABLE
Le confort médiocre est une maladie silencieuse qui empoisonne les rêves
Peu après mes vingt ans, je me suis acheté une voiture de sport au-dessus de mes moyens : une Mitsubishi 3000 GT noire. À l’époque, j’avais un travail mieux rémunéré que ce que je n’avais jamais connu auparavant. J’étais tellement fier de moi, sans me rendre compte que j’étais un imbécile. Au lieu d’épargner sur mon salaire ou de l’investir dans mes idées de business, je l’ai dépensé dans un bolide que j’ai d’ailleurs garé dans l’allée de ma mère. Je tenais à simuler une réussite extérieure alors que, intérieurement, j’étais à deux doigts du suicide. Le stratagème a échoué lamentablement. Cette bagnole m’a criblé de dettes et a entravé mes choix, mais pire encore, elle a rendu ma souffrance supportable. L’illusion d’une fausse réussite a entamé ma motivation à travailler pour une réussite véritable.
Ainsi va le principe de la souffrance confortable : donnez à un homme un travail tolérable qui paie juste assez pour lui procurer un confort médiocre et je vous montrerai un homme qui ne changera rien à rien. Il se peut que de nouveaux mots apparaissent à l’esprit de cet homme, mais ce vocabulaire n’écrira pas une nouvelle histoire (S2). Ne vous méprenez pas : si vous êtes modérément à l’aise dans votre souffrance, vous nourrissez la bête qu’est la médiocrité. Et cette bête étouffe lentement votre rêve. Votre volonté d’éteindre la télévision, de changer de job, de prendre des risques ou de faire tout ce qui est nécessaire se dissipe. Lorsque des rêves sont susceptibles d’être falsifiés en six minutes ou, dans mon cas, dans le temps qu’il m’a fallu pour signer un prêt auto, mon désir de travailler pour de vrai s’est évaporé.
Un confort médiocre, juste assez pour vous bercer de complaisance, est conçu pour vous cimenter dans la même routine semaine après semaine, année après année. Le salaire régulier et les pots-de-vin qui l’accompagnent – les matchs de basket-ball universitaires, les quatre jours à Las Vegas et le pari sur les Chicago Bears – tout cela vous maintient au bureau avec le même stylo, les mêmes mots et la même intrigue. Au bout du compte, le temps passe, mais l’histoire reste inchangée.
Ce stratagème, orchestré il y a près d’un siècle, permet de sceller notre esclavage et de corrompre notre rêve. En 1926, dans une interview publiée par le magazine The World’s Work, le titan industriel Henry Ford a avoué pourquoi il avait réduit la charge de travail de ses ouvriers de six jours et quarante-huit heures à cinq jours et quarante heures, tout en maintenant leur salaire. Voici ce qu’il déclarait :
 
C’est l’influence des loisirs sur la consommation qui rend la semaine de travail [de cinq jours] si nécessaire. Les personnes qui consomment la plus grande partie des marchandises sont celles qui les fabriquent. C’est un fait que nous ne devons jamais oublier, tel est le secret de notre prospérité.
 
Il poursuivait ainsi :
 
Les personnes qui disposent d’une semaine de cinq jours consommeront plus de biens que celles qui ont une semaine de six jours. Les personnes qui disposent de plus de loisirs doivent avoir plus de tenues vestimentaires. Elles doivent disposer d’une plus grande variété d’aliments. Elles doivent disposer de plus de moyens de transport. Elles doivent naturellement avoir plus de services de toutes sortes. Cette consommation accrue nécessitera une production plus importante que celle que nous avons actuellement. Au lieu d’avoir une activité ralentie parce que les gens ne travaillent pas, la croissance augmentera… Ce qui conduira à plus de travail. Et donc plus de profits.
 
Une semaine de travail de six jours rend notre esclavage (et son inconfort) trop évident, alors on nous offre un jour supplémentaire de confort et de consommation pour nourrir notre complaisance. En réalité, la semaine de travail moderne de cinq jours et de quarante heures est un système qui ferait sourire le diable. Nimbée dans l’agitation, cette semaine de travail typique vous permet plus ou moins d’avoir un toit sur la tête, de manger à votre faim en mode diabétogène et d’accéder à des distractions addictives. Et tant que nous sommes à l’aise dans notre business, notre pot-de-vin du week-end (et sa distraction) continue, tandis que le changement ne devient rien de plus qu’un rêve mort et un slogan politique vide de sens. Soudain, les likes Instagram de la part d’inconnus deviennent plus importants que le seul like qui compte… un like de ta part. Autre fait : la plupart des gens n’échapperont jamais à la médiocrité et à son culte économique, à moins que cela ne déclenche un « fuck this event », ou FTE. Un « fuck this event », c’est un incident traumatique qui vous fait basculer. C’est l’ultime perturbateur de votre confort, un épisode négatif de type « coup de poing dans le mur » généralement accompagné de phrases comme : « On s’en fout ! » ou « Je ne peux plus vivre comme ça ! ».
Mon FTE m’a fracassé le crâne au moment où j’attendais en silence sur le bord de la chaussée que la tempête de neige passe. Il se peut que votre propre FTE ait lieu sur un banc d’aéroport, sur votre lit de camp d’hébergement d’urgence, alors que vous êtes bloqué par la météo à des milliers de kilomètres de chez vous, quand vous réaliserez qu’une fois de plus, votre enfant n’a pas son papa et votre femme pas son mari. Il peut aussi arriver que votre FTE soit partagé par de nombreuses personnes : comme lors d’une pandémie mondiale qui vous fait perdre votre emploi, vos économies et votre santé mentale. Si la médiocrité subsiste grâce à une perfusion de confort, votre FTE vous y arrachera. Elle vous cramera le cerveau avec une nouvelle réalité : la souffrance du statu quo (et l’effet médicinal décroissant du réconfort) dépasse au final la souffrance anticipée d’y échapper. Félicitations ! La première étape pour se défaire d’une religion qui vous étouffe, c’est de prendre conscience que vous en êtes adepte.
NOTIONS CLÉS
	Une personne qui vit dans un confort modéré trouvera rarement la motivation nécessaire pour en découdre avec le statu quo.

	Le confort alimente la médiocrité et embourbe votre vie dans l’ennui.

	La semaine de travail moderne de cinq jours est un outil du Script instaurant servitude et complaisance.

	Un « fuck this event » (FTE) est un événement traumatique grâce auquel la souffrance du statu quo est perçue comme étant pire que la souffrance d’y échapper.
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LE PRINCIPE DU « UN JOUR »
Considérez « un jour » comme une imposture qui signifie en réalité « jamais ».
Il y a quelques mois, j’ai assisté aux obsèques d’un membre de ma famille qui, selon la plupart des critères, est mort trop jeune. Si vous avez besoin d’aspirations à vivre pleinement votre vie, passez un peu de temps dans un cimetière. Alors que je me promenais entre les caveaux en observant les pierres tombales, dont beaucoup d’inscriptions rendaient hommage à des gens partis trop tôt, j’ai été frappé par un incroyable sentiment de regret. Pas pour moi, mais pour toutes ces âmes perdues qui n’ont pas vécu la vie dont elles avaient rêvé. Des rêves qui ont très probablement disparu dans le monde du « un jour » : Un jour je ferai ceci, plus tard je ferai cela, un jour après ma grossesse, un jour quand on aura réglé nos dettes… plus tard.
Et pourtant, ce jour n’est jamais venu.
L’expression « un jour » doit être bannie de votre vocabulaire. Il ne s’agit que d’un lever de soleil lointain dans les représentations de votre esprit, une excuse pour l’inaction, un pot-de-vin mental pour écarter votre présent au profit d’un futur hypothétique qui ne se réalisera jamais. Le problème avec « un jour », c’est que c’est un menteur. Telle une fractale mathématique, « plus tard » est une fonction itérative et récursive qui se poursuit à l’infini. Lorsqu’une condition préalable est résolue, une autre apparaît. Et au fur et à mesure que les anciennes conditions préalables sont remplies, de nouvelles se font jour et notre « un jour » demeure.
 
« J’attends l’année prochaine… »
« J’attends d’avoir fini mes études… »
« J’attends que ma femme décroche un job… »
« J’attends un meilleur emploi… »
« J’attends une promotion… »
« J’attends que les enfants aient grandi… »
« J’attends que la pandémie soit terminée… »
« J’attends qu’un nouveau président entre en fonction… »
« J’attends que l’économie s’améliore… »
« J’attends d’avoir réparé le chauffe-eau… »
« J’attends mes vacances… »
« J’attends d’être à la retraite… »
 
Toujours le même fil conducteur… « J’attends. » « Un jour » fait office de pot-de-vin pour apaiser votre âme et lui faire croire à une possibilité future. Or, il s’agit d’un mensonge éhonté qui naît à « Unjourland » et meurt à « Jamaisville ». Arrêtez de faire confiance à « un jour » car votre lendemain sait qu’il s’agit d’une affabulation.
Le principe du « un jour » considère que plus tard est synonyme de jamais. Ce ne sera jamais le bon moment. Le jour J, ce doit être aujourd’hui. Maintenant. Sept « aujourd’hui » forment une semaine et 365 font une année. Si vous ne parvenez pas à transformer un jour en un jour, attendez-vous à une nouvelle excuse : « Je suis trop vieux pour me lancer. » Avant même de vous en rendre compte, il y aura un enterrement. Et vous finirez au cimetière, vos rêves enterrés avec vous.
NOTIONS CLÉS
	« Un jour » est un mensonge, un nom de code pour « jamais ».

	« Un jour » relève de la procrastination, ce n’est qu’un pot-de-vin mental qui permet d’oublier le jour présent pour un lendemain qui ne se réalisera jamais.

	« Plus tard » équivaut à parier sur la fin d’une fractale.

	Un jour doit devenir un jour.






LE POT DE MIEL
DIMANCHE 26 SEPTEMBRE 2010 – 17 h 31
(2 ans plus tard)
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Samantha ne devait jamais le réserver, ce voyage à Las Vegas.
Quelques jours seulement après que Jeff avait parlé à sa femme de leur couple et de leur vie, un krach boursier se produisait. Puis quelques semaines plus tard, le marché s’était à nouveau effondré. Ni l’un ni l’autre ne possédaient de placements boursiers, mais le temps que la fumée se dissipe, Jeff avait perdu son emploi. Sans épargne de précaution et avec le salaire de Sam comme seul revenu, ils avaient fait le tri dans leurs factures. Pour commencer, ils cessèrent de payer les échéances sur leurs voitures. Ainsi, la Beemer Série 3 et la Navigator furent remplacées par une Civic et une Corolla. Pire, la Corolla n’était autre qu’une vieille casserole puant la cigarette et qui appartenait à Seth, le frère aîné de Jeff, qui aimait les Newport 100 plus que sa propre vie. Ce n’était pas que Seth n’avait pas besoin de conduire, mais il purgeait dix mois de prison dans le comté de Cook pour vol à main armée après avoir tenté de voler dix cartouches desdites cigarettes dans un 7-Eleven. Sans commentaire. Bien sûr, alors que les marchés étaient en chute libre, les experts financiers plaidaient « Ne paniquez pas ! » et « Ne vendez pas au plus bas ! », mais pour Jeff et sa femme, le choix ne se posait pas. Sam travaillait comme infirmière à l’abri de la récession, mais elle était aussi enceinte. Après avoir donné naissance à leur fille Madison, Sam épuisa tout son congé maternité ainsi que ses jours de vacances. Comme la récession devait durer près de deux ans, son seul boulot ne suffisait pas à tenir les créanciers à distance.
Pour survivre au chômage de Jeff et à l’effondrement des prix de l’immobilier pendant cette récession, ils puisèrent dans le peu d’argent qu’ils avaient épargné dans leurs fonds de pension. Lorsque la reprise arriva, il était trop tard. Ils devaient perdre leur maison par saisie. Leur épargne retraite ? Volatilisée. Autres signes de prospérité ? Volatilisés aussi.
Contraints de réduire leur train de vie, ils louèrent une maison de ville de deux chambres à Palatine, ce que Jeff considérait comme un sacrilège. Leur propriétaire n’était autre que Dave Bliss, l’ancien petit ami de Sam à la fac. Jeff insistait sur le fait que Dave n’avait toujours d’yeux que pour sa femme aux longues jambes qui, après une heure de maquillage sponsorisé par L’Oréal, pouvait postuler en tant que doublure de Cameron Diaz. En plus, comme Bella était bâtie comme un cheval (et mangeait comme un cheval), ils avaient eu du mal à trouver une location qui accepte les gros chiens. Selon les mots de Sam, « Dave me devait une faveur, par courtoisie ».
Quand Jeff avait cherché à connaître les détails de cette mystérieuse « courtoisie » de Dave, il avait essuyé des tirs nourris. Au bout de plusieurs minutes, Sam avait finalement apaisé l’insécurité de Jeff. Sans ciller, elle lui expliqua :
	Je suis désolée, Jeff, mais je lui ai dit que nous avions une saisie. Je lui ai expliqué que tu avais perdu ton job. Je lui ai précisé que personne ne voulait nous louer de logement à cause de notre chien. Je lui ai raconté notre triste histoire, et il a été compatissant. Et parce qu’on est toujours en bons termes sur Facebook, il m’a fait une faveur.


Jeff ajouta d’un ton pince-sans-rire :
	J’espère que c’est la seule chose qu’il t’a faite.


Pour ne rien arranger, leur maison de ville à étage était, selon les termes de Jeff, « un trou à rats », un véritable déclassement par rapport à la maison qu’ils venaient de perdre. Le séjour se trouvait au premier étage et n’était accessible que par un escalier long et étroit, accolé à un garage au rez-de-chaussée. Les sols étaient recouverts d’un linoléum moutarde et les meubles de la cuisine étaient d’un blanc mat et écaillé, faits de ce formica que l’on trouvait dans les asiles du siècle dernier. Pire, la maison donnait sur Northwest Highway, l’un des axes les plus fréquentés de Palatine. Le calme était rare, englouti par les sirènes d’urgence, le grondement de la circulation et les Harley à double échappement. Pourtant, Sam ne se plaignait pas. La maison de son enfance à Twin Falls se résumait à un double mobile home sur un terrain minuscule qui s’apparentait plus à un dépotoir qu’à une ferme. Pour elle, une maison de ville de 130 mètres carrés représentait malgré tout une montée en gamme. Tant qu’elle avait une cuisinière à gaz pour alimenter ses fantaisies culinaires, c’était bon.
Aujourd’hui parents d’une fillette de deux ans, Jeff, vingt-neuf ans, et sa femme, vingt-huit ans, se retrouvaient dans une situation pire qu’avant. La récession avait rapidement relégué au second plan la conversation conjugale qu’ils avaient eue avant la naissance de leur fille. Au lieu d’essayer d’améliorer leur couple, ils s’efforçaient maintenant d’y survivre. La récession avait engendré une « nouvelle normalité » d’ennui, mais elle avait aussi mis à mal leurs illusions, auxquelles la naissance de leur fille avait définitivement mis fin. Ils avaient un autre être humain dont ils étaient responsables, qu’ils devaient nourrir, élever et éduquer. Lorsque leur fille atteindrait dix-huit ans, les frais d’inscription à l’université atteindraient un montant à six chiffres. La vie ne pouvait pas se poursuivre comme avant. Quelque chose devait changer.
Une fois installés dans leur maison de ville « merdique », ils acceptèrent de se tourner vers un conseiller.
Jeff regardait souvent la chaîne business CNBC et écoutait un certain nombre d’experts financiers. Tous répétaient les mêmes inepties tels des perroquets, malgré les rapports de nombreux investisseurs qui avaient perdu leurs économies. Et leur emploi. Leur leitmotiv semblait se résumer à une combinaison d’épargne disciplinée, de vie frugale et de patience. Alors que Jeff était assis devant un énième sermon financier depuis son lit, sa pression artérielle augmentait et la migraine menaçait. La goutte d’eau qui avait fait déborder le vase, c’était lorsqu’un gestionnaire de fonds de Wall Street, qui gérait 600 millions de dollars d’actifs, se mit à plaider pour que tout le monde « investisse davantage », puis « soit patient ». Il éteignit la télévision puis jeta la télécommande contre la table de nuit. Il se tourna avec emportement vers sa femme, qui lui tournait le dos pendant qu’elle fouillait dans sa commode.
	Ces enfoirés !… C’est facile de vendre de la patience depuis un yacht quand ceux qui l’achètent, cette patience, sont précisément coincés sur le Titanic.


Sam leva les yeux puis l’observa dans le reflet du miroir.
	On peut en parler après le dîner, murmura-t-elle en refermant le tiroir.


Quand Jeff eut fini la vaisselle et Sam couché Madison, ils se retrouvèrent à la table de la cuisine. Sam soupira en regardant le plafond, lorgnant sur une petite toile d’araignée qui pendait dans un coin. Ou peut-être était-ce de la poussière… Elle se demandait s’il y avait une araignée à attraper et à jeter dehors, car Jeff ne partageait pas sa bienveillance consistant à sauver tous les êtres rampants. Avec le nouveau boulot que Jeff s’apprêtait à prendre le lendemain, il était temps qu’il arrête de jouer à Mister Mom1. Le statu quo des deux dernières années relevait de la marche sur l’eau. Sam subvenait aux besoins de la famille, et les cartes de crédit comblaient le manque à gagner. Pendant ce temps, Jeff changeait les couches et présentait son CV partout où il le pouvait. Ils savaient tous deux que la récession les avait plumés, et ils aspiraient à un nouveau projet, un nouveau cap. Il était temps de prendre des décisions. Après un silence inconfortable, Sam lança les hostilités.
	À l’avenir, il va falloir économiser chaque centime, déclara-t-elle en tripotant un crayon avant de désigner d’un signe de tête le vieil iPhone de son mari. Fini les mises à jour des trucs dont nous n’avons pas vraiment besoin. Fini le restaurant. On n’achètera pas de nouvelle voiture avant d’en avoir besoin. Quant à HBO et ton abonnement aux matchs de baseball, désolée, il faudra s’en passer aussi.


Noyé par une accumulation de difficultés financières et une femme qui avait porté le fardeau depuis le début de la crise, il protesta mollement.
	Attends une seconde, tu écoutais vraiment ces débiles de CNBC ? C’est pour ça que tu dis ça ?

	En partie, répondit Sam. J’ai écouté une émission de radio en allant au boulot, un type qui s’appelle Dave. Il dit que nous devrions tous avoir une épargne de précaution. Et que si nous remboursons toutes nos dettes et commençons à épargner au moins cent dollars par mois, il dit que nous aurons plusieurs millions à soixante-cinq ans. Plusieurs millions !


Écarquillant les yeux, Jeff aboya :
	Soixante-cinq ans ? Moi je me bats pour survivre jusqu’à trente !


Mais Sam poursuivit ses divagations.
	Donc, après avoir écouté plusieurs émissions, je suis allée sur son site web. Et puis j’ai trouvé d’autres sites qui expliquaient la même chose, affirma-t-elle avant de marquer une pause pour dévisager Jeff d’un air entendu. Tu savais que si tu arrêtais d’aller chez Starbucks et qu’on économisait cet argent, ça représenterait plusieurs milliers de dollars dans quarante ans ? Et tout cet argent que tu gaspilles pour aller aux matchs des Cubs, combien ça représente au bout de plusieurs années ?


Jeff agita une main en direction de leur chien, qui dormait à leurs pieds.
	Voilà qui est merveilleux, Samantha, pourquoi ne pas déposer Bella à la fourrière ? Tu sais combien d’argent on pourrait économiser en nourriture pour chiens ? s’exclama-t-il vivement, le visage crispé avant de se mordre les lèvres, dévisageant sa femme d’un regard dur.


Chaque fois que Jeff l’appelait « Samantha », elle savait qu’il réclamait son attention.
Elle balaya ses paroles d’un revers de main, puis reprit :
	Bref, voilà comment ça marche. Nous allons rembourser toutes nos dettes et économiser tout ce que nous pouvons. Puis on investira. Un truc qui s’appelle fonds indexé. À partir de maintenant, Jeff, (elle leva un doigt en l’air) chaque centime doit compter.


Elle marqua une pause, puis lui donna une tape sur le poignet avec le même doigt.
	La comptabilité, Jeff, le gars des chiffres, c’est toi ! dit-elle en souriant avant de le supplier. On peut y arriver !


Bella leva les yeux de sa sieste, espérant que l’exubérance de Sam était le signe d’une friandise à venir.
Jeff, lui, toisa sa femme du regard.
	Dixit qui ? Est-ce que j’ai mon mot à dire là-dessus ? Pourquoi tu te la joues soudainement « feminazi » en me dictant nos finances ? Moi, je tiens à ma pizza et à mon match des Cubs, dit-il avant de se mettre à crier. Et à mon café !


Il conclut par un regard méprisant.
Oups.
Sam but une gorgée de son café au ralenti, l’heure du plan B avait sonné.
	Jeff, murmura-t-elle avec mesure, on a essayé de faire à ta façon pendant les cinq premières années de notre mariage. Qu’est-ce que ça nous a apporté ? Un tas de dettes ; moi, je suis coincée à faire les trois-huit à l’hôpital, et toi, tu as perdu ton foutu boulot. C’est moi qui ai porté la culotte ces deux dernières années, alors maintenant, on va faire à ma façon. On n’a même pas encore fini de rembourser notre mariage !


Cette fois, Jeff explosa.
	Tu l’as voulu ce mariage ! lâcha-t-il en imitant la voix aussi implorante que mélodieuse de sa femme. Oh Jeff, ce ne serait pas génial si on pouvait se marier au Coronado ? Et puis ça a juste dégénéré en une fête en grande pompe que tu as organisée avec tes copines de fac.


Il secoua la tête, écœuré.
Sam remua nerveusement sur sa chaise puis abaissa la voix, s’efforçant de paraître raisonnable.
	Écoute, nous sommes tous les deux coupables de notre situation. Je l’admets. Quand tu m’as offert mon sac Louis Vuitton pour mon anniversaire, je ne t’en ai aimé que plus et je ne me suis pas plainte. Quand tu m’as surprise avec un gros 4x4, je n’ai pas protesté. J’étais d’accord avec ça parce que tu savais que j’en avais assez d’avoir passé ma vie à rouler dans des bagnoles pourries.

	Ah bon ? dit Jeff, surpris. Laquelle ? La Grand Am ou l’Accord ?

	Les deux, répondit-elle avant d’hésiter. Si on veut subvenir aux besoins de notre famille – elle fit un geste vers la porte fermée de la chambre – qui compte maintenant trois personnes, on doit commencer à penser à l’avenir, que ce soit notre retraite ou les études de Madison. C’est comme ça que tout le monde dit qu’il faut faire.


Jeff serra les dents.
	Tout le monde ? répéta-t-il avant d’éclater d’un rire moqueur en tapant du poing sur la table. Mais qu’est-ce qu’ils en savent, putain ? Tout le monde se retrouve dans cette même situation de merde.
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LE PRINCIPE DE LA RELIGION ÉCONOMIQUE
La course des rats comme dogme économique mondial : notre culture en est l’église
En 2020, une vidéo virale a fait surface montrant un jeune homme recevant son premier chèque de paie. Lorsqu’il ouvre l’enveloppe, son sourire et son enthousiasme cèdent immédiatement la place à un froncement de sourcils. Il s’attendait à recevoir l’intégralité de ses gains, mais sa déception est totale quand il découvre qu’impôts et taxes ponctionnent une grande partie de son salaire. Selon ses propres mots de colère : « Ils m’ont plumé ! »
Comme ce jeune, vous avez aussi été « plumé » pour prendre part à cette folie, cette religion économique mondiale, ou ce que l’on appelle communément la course des rats. Et le Script n’est autre que son évangile, quand les médias et la culture de masse sont son église. Voici le principe de la religion économique : la course des rats est une théologie économique de l’existence à laquelle votre participation est appelée, puis contrainte. À la naissance, vous avez hérité de cette religion de vos parents. Dès votre premier souffle, vous avez été aussitôt marqué d’un code-barres, d’un numéro de sécurité sociale. À partir de ce moment-là, il est présumé que vous participerez volontairement au paradigme de cette course folle en revêtant le rôle de l’un de ces deux acteurs :
	1. le serial-shoppeur, personne à qui l’on promet bonheur, respect et épanouissement en fonction de sa consommation ostentatoire, c’est-à-dire Chanel plutôt que H&M, Mercedes plutôt que Honda ;


ou bien :
	2. le serial-épargnant, personne qui croit qu’elle deviendra riche en épargnant cent dollars par mois sur les fruits de son travail tout en faisant des économies de bouts de chandelle, à condition de les investir patiemment dans un fonds indexé parrainé par Wall Street sur plusieurs décennies.


Le serial-shoppeur apprécie sa récompense chaque week-end, tel un rat trouvant son fromage. Il plonge à corps perdu dans la course des rats en cherchant son fromage de façon compulsive. Pendant ce temps, le serial-épargnant de Wall Street minimise sa consommation de fromages. Il ne dépense pas son argent dans le pain et les jeux de la course folle, non, lui, il investit son argent dans les sociétés qui lui fournissent le pain et les jeux. C’est parfaitement diabolique ! Peu importe le rôle que vous jouez, vous êtes entraîné à un et un seul objectif : l’esclavage économique qui ne dit pas son nom.
À notre insu, nous appartenons tous à l’État. Oui, nous sommes sa propriété. Garantis par notre travail, nos dettes et notre consommation, nous sommes la propriété de nos pays respectifs. Bien que ce constat ait l’air d’une théorie conspirationniste radicale, ce n’est pas le cas. Essayez de quitter votre patrie sans visa ni passeport. Essayez d’acheter de la nourriture ou de l’essence sans payer la TVA. Ne renouvelez pas votre permis de conduire, ou pire, cessez de payer vos impôts fonciers, et voyez ce que vous possédez vraiment. Vous êtes un bien mobilier biologique titrisé par une vie entière d’impôts. Libre ? Ha non, affublé d’un code-barres et asservi !
En échange de notre conformisme, notre civilisation-culture a rendu acceptable l’huile pourrie qui graisse nos rouages. Si vous jouez le jeu en tant que serial-shoppeur, votre fromage vous est livré le vendredi soir, le samedi, mais votre dimanche est épouvantable et redoute le lundi. Si vous êtes un serial-épargnant, votre huile à rouages pourrie se matérialisera en cette retraite promise des décennies plus tard. Quel que soit le rôle que vous endosserez, votre endoctrinement a commencé jeune. Hypnotisés par nos parents qui sont de fervents croyants, on nous dit de suivre les règles et d’écouter l’autorité. La concrétisation de notre consentement est ensuite renforcée par une église omniprésente et omnipotente. De l’éducation aux médias, en passant par le divertissement et le gouvernement, le dogme ne varie pas : la réussite découle d’une bonne éducation dans une bonne université, suivie d’un bon emploi et d’une bonne maison dans un bon quartier, le tout couronné par un bon portefeuille d’investissements constitué sur quarante ans. Malgré tous ces « biens », la liberté et le bonheur de l’âme ne figurent nulle part dans ce contrat social implicite. Bien sûr, tout cela se passe sans que vous le sachiez, et encore moins avec votre consentement. La meilleure façon de garantir la servilité des esclaves, c’est de s’assurer qu’ils n’ont pas conscience d’être esclaves.
Comme dans tout dogme religieux, on paie vite les conséquences de ses écarts. N’importe quel adolescent qui renonce à l’université et souhaite apprendre à installer des dispositifs de chauffage, de ventilation et de climatisation, à réparer des voitures ou à déboucher des toilettes vous le dira. N’importe quel diplômé de l’université qui ne passe pas d’entretien pour un emploi et qui, à la place, crée son entreprise, vous le dira aussi. Dans l’ensemble, cette superstructure culturelle constitue la tromperie la plus puissante jamais imposée à l’humanité : un culte économique connu sous le nom de course des rats.
Voici le script derrière le Script, l’évangile qui alimente le système :
	1. [S]COLARISATION

	2. [C]ONSUMÉRISME

	3. [R]ESPONSABILITÉ

	4. [I]GNORANCE

	5. [P]ROMESSES

	6. [T]AXES ET FISCALITÉ


SCOLARISATION
Ce n’est pas par hasard que l’on vous scolarise du lundi au vendredi pendant dix-huit ans, juste pour pouvoir travailler du lundi au vendredi pendant les cinquante années suivantes. Tous les niveaux d’éducation, de l’élémentaire à l’université, vous formatent dans ce schéma de travail du lundi au vendredi. L’école formelle nous inculque que l’intelligence est corrélée à l’apprentissage par cœur et à la répétition, et que ce comportement est récompensé. L’école nous enseigne que la vérité vient de l’autorité. L’école nous apprend à devenir un rat obéissant au système, un bon employé dans une population gavée de médias – telle une abeille dans une ruche. Ayant renoncé à tout esprit critique, nous sommes devenus assez intelligents pour faire le travail, mais pas assez pour remettre en question ceux qui nous dictent comment travailler.
Par exemple, de temps en temps, je me retrouve coincé à l’écoute d’une émission radio de débats financiers. Dans une émission en particulier, un auditeur se plaignait que lui et sa femme cumulaient près d’un million de dollars de prêts universitaires et de dettes en cartes de crédit. Et pourtant, ils détenaient tous deux des diplômes supérieurs qui leur avaient coûté près de 300 000 dollars. Donc, plus d’un quart de million de dollars dépensés en « scolarité » et ils étaient à peu près aussi avancés dans la gestion de leur argent que deux chimpanzés. Et deux rats de plus, bons pour le Script, deux !

CONSUMÉRISME
Enfant, on nous apprend à associer le bonheur aux jouets : poupées, jeux Lego, camions Tonka. À l’adolescence, cette association se diversifie, à mesure que les coûts augmentent : Xbox, guitares électriques, bicyclettes. À l’âge adulte, cette association se poursuit, sauf que les jouets doivent maintenant être financés : systèmes de divertissement, voitures, bateaux, maisons. Comme on dit, la folie, c’est de financer une maison pendant trente ans pour n’en profiter que le week-end, car on est trop occupé à la rembourser. Votre maison est peut-être belle, mais son hypothèque sur trois décennies n’est pas seulement un gage sur la propriété, c’est aussi un gage sur votre travail, sans parler du gage à vie de l’État, communément appelé taxe foncière.

RESPONSABILITÉ (ET SURVIE)
Plus on assume de responsabilités – prêts immobiliers, prêts étudiants, financements de voiture, enfants –, plus l’emprise du Script devient forte. L’existence – comme la nourriture, le logement, les soins de santé, les chaussures de bébé –, devient sacrément chère. Sournoisement, le Script vous attrape jeune. Avec un prêt étudiant à six chiffres et un boulot minable qui ne fait pas avancer les choses, quel meilleur moyen de vous emprisonner ? Le joug de la responsabilité, c’est le meilleur joueur du Script, car il contraint au travail et à la consommation. Aux États-Unis, le montant d’un diplôme universitaire peut aller jusqu’à six chiffres, voire plus. Le coût de l’éducation d’un enfant peut atteindre un quart de million de dollars. Une fête de mariage est désormais susceptible de coûter jusqu’à 50 000 dollars. Pire encore, vous ne pouvez pas tomber malade. Votre assurance santé est aussi utile qu’un grillage pour arrêter les moustiques. Ô, joie de payer 700 dollars pour un comprimé d’ibuprofène juste parce que c’est l’hôpital qui vous l’a délivré. Rares sont ceux qui échappent à cette farce cruelle et à son avalanche de dettes. Elle vous prive de tout choix, en confiant la responsabilité à un stylo (S2) du Script. Le schéma travailler/payer ses factures/mourir est maintenant opérationnel. Vous voilà forcé de bosser, sinon vous vivez dans une caravane ou, dans notre civilisation actuelle, vous vivez chez vos parents.

IGNORANCE
Vous êtes-vous déjà demandé pourquoi aucune école ou université ne vous a appris comment gagner votre liberté ? Comment devenir riche ? Comment construire un héritage tout en vivant dans le bonheur et l’épanouissement de votre âme ? Comment penser hors du cadre créé par nos policiers de la pensée ? Avez-vous remarqué que la plupart des informations sur la richesse concernent le travail, l’épargne et le boursicotage patient ? Pourquoi la seule version de la liberté financière soutenue par le Script se résume-t-elle à cette fable : « épargner et investir » ? L’ignorance est un objectif du Script. L’autorité nous y pousse, et le consensus scelle l’affaire.
En 1961, l’expérience de Milgram a mis au jour une vérité troublante. Lorsqu’une figure d’autorité lui donne des ordres, la personne de base les exécute. Sans poser de questions. Même si ces ordres sont nuisibles, voire mortels, pour des participants innocents. L’obéissance à l’autorité commence avec nos parents et nous est imposée pendant notre scolarité. Tant que l’autorité est reconnue comme légale et légitime, les gens obéissent. Et il n’y a pas de pénurie d’apôtres du Script prêchant l’évangile de la course des rats : Yahoo Finance, MarketWatch, CNBC, Forbes, Reddit, et une multitude de livres d’auteurs à succès approuvés par la course folle. Lorsque la foule vous dit « c’est comme ça que ça marche », alors ce doit être la vérité. La dissimulation de la vérité par l’autorité conduit au consensus.

PROMESSES
Le Script survit grâce à de grandes promesses (souvent lointaines). La promesse que ce diplôme à six chiffres que vous venez d’obtenir vous permettra de décrocher l’emploi de votre choix. La promesse de rendements boursiers élevés, d’une économie dynamique, d’une faible inflation et d’un marché du travail en pleine expansion. La promesse que si vous achetez cette voiture ou ce gadget technologique, vous serez heureux. Et la promesse éblouissante qui les surpasse toutes : investissez toutes vos économies à Wall Street (en finançant les entreprises qui soutiennent le Script) pendant trente, quarante ou cinquante ans, et un jour lointain, vous prendrez votre retraite dans l’opulence et gagnerez votre liberté. Pendant ce temps, la banque centrale vient d’imprimer 3 000 milliards de dollars supplémentaires en monnaie fiduciaire, votre université vient d’engager un nouvel entraîneur de football pour 20 millions de dollars, et un milliardaire de fonds spéculatifs a pondu un nouveau livre expliquant pourquoi les fonds indexés constituent la plus grande invention depuis l’électricité.

TAXES ET FISCALITÉ
Le but premier de la course des rats : la taxation et la confiscation des fruits de votre travail, de vos risques, de votre consommation. Quand vous recevez votre salaire, vous êtes taxé (charges sociales). Lorsque vous achetez de la nourriture et des produits de première nécessité, vous êtes taxé (TVA). Lorsque vous prenez des risques en matière d’investissement qui s’avèrent payants, vous êtes imposé (impôt sur les plus-values en capital), mais vous ne bénéficiez d’aucune compensation si ce n’est pas le cas. Lorsque vous achetez une maison, vous êtes taxé indéfiniment (taxe foncière). Lorsque la Réserve fédérale imprime encore plus d’argent fictif, vous êtes taxé (inflation). Et enfin, à votre mort – jusqu’à la moitié de la pitance qui vous reste après toutes ces taxes insensées – vous voilà à nouveau taxé (droits de succession). Si confisquer 100 % de votre production économique s’appelle de l’esclavage, à quel moment cela cesse-t-il d’être de l’esclavage ? 80 % ? 50 % ? 39,6 % ? Quel que soit le chiffre, nous sommes devenus des collatéraux humains pour faire tourner les imprimantes de la dette souveraine.
Une fois que le Script vous a pris dans sa toile et que les murs de la course des rats deviennent plus hauts, le confort médiocre (P3) vous corrompt avec ses récompenses pavloviennes : une série HBO addictive, un événement sportif, une Audi achetée à crédit qui impressionne les impressionnables. Votre quotidien se détériore lentement, passant de votre rêve d’enfance, la maximisation du bonheur, à la réalité de presque tous les adultes, la minimisation de la misère. La vérité : le rôle que vous jouez au cours de votre vie a été scénarisé pour une représentation de piètre qualité et financé par les impôts, grâce à un système machiavélique conçu pour la dette et la dépendance, et non pour les rêves. Nicolas Machiavel serait impressionné. Une fois que vous saurez reconnaître cette religion et ses agents sacerdotaux, vous pourrez organiser votre évasion.
NOTIONS CLÉS
	Considérez la course des rats comme une religion économique, un culte aux participants involontaires.

	Vous participez à la course des rats dans l’un des deux rôles suivants : le serial-shoppeur ou le serial-épargnant.

	Un serial-shoppeur est esclave du consumérisme (consommation de biens et de médias), un serial-épargnant est esclave de son épargne et de son portefeuille.

	Lorsqu’un serial-shoppeur remet en question la course des rats, notre civilisation valorise l’autre rôle de cette course, le serial-épargnant.

	Le Script, ou dogme de la course des rats, s’articule autour de six éléments : [S]colarisation, [C]onsumérisme, [R]esponsabilité, [I]gnorance, [P]romesses et [T]axes et fiscalité.
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LE PRINCIPE DU POT DE MIEL
Vivre patiemment dans la pauvreté pour mourir soi-disant riche ? Une bêtise monumentale.
Lorsqu’on arrive dans mon quartier, on tombe sur une pancarte que l’on ne s’attend pas à voir dans un lotissement où se nichent des demeures à sept chiffres. Ce panneau annonce : « Attention : présence de voitures-appâts. » Pour qui n’est pas habitué à la terminologie informatique, un honeypot, ou pot de miel, est une mesure de sécurité conçue pour détourner et contrer d’éventuels accès non autorisés à un système informatique. La police déploie également de tels pots de miel sous la forme d’opérations d’infiltration ou, dans mon cas, en stationnant des voitures-appâts dans des zones où les voleurs sont susceptibles de rechercher des opportunités. En fait, le principe du pot de miel est un stratagème qui incite à des comportements déviants, mais il fait toujours partie du système.
Tout aussi intelligente, la course des rats possède son propre honeypot. Son orthodoxie par défaut, c’est le consumérisme : un matérialisme débridé avec l’illusion que cette consommation vous rendra plus séduisant, plus costaud et plus heureux. Travailler, acheter, payer des impôts, recommencer… Sauf que si vous êtes assez malin pour démasquer cette escroquerie et tenter d’adopter un comportement divergent, le Script vous dirige vers son pot de miel à sécurité intégrée : devenez un rat de l’épargne fanatique qui investira jusqu’au dernier de ses centimes dans le marché boursier. Ouvrez n’importe quel livre de finances à succès, un site web financier ou un magazine. Le dogme du honeypot est partout.
	Si vous économisez 10 % de votre salaire chaque mois et l’investissez en bourse, vous récolterez plusieurs millions dans cinquante ans ! Vous pourrez prendre votre retraite, et vous serez riche !

	Si vous arrêtez d’aller chez Starbucks et que vous investissez vos économies dans un fonds indexé, vous aurez un revenu à six chiffres à l’âge de soixante-cinq ans !


Derrière le système du pot de miel se cache un autre complice de la course à l’échalote : les intérêts composés, ou ce que j’appelle l’autoroute de la lenteur.
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